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Chronologie

 

2003 Kane North est blessé par un EEI en Afghanistan.

2004 Kane reçoit son ordre de démobilisation de l’armée américaine. Il s’installe à Édimbourg et se sert des avoirs de sa famille pour engager des généticiens. Début du programme de clonage.

2007 Naissance de Brant North, premier clone de Kane North. Nombreuses tares physiques et mentales. Vit trois ans.

2009 Naissance de Cicero North. Grandes difficultés d’apprentissage, déficiences métaboliques. Meurt en 2022.

2010 Naissance de Forrest North. Autisme de haut niveau. Meurt en 2065.

2012 Naissance d’Augustine, Bartram et Constantine North.

2027 Wan Hi Chan dévoile sa théorie des connexions transspatiales.

2029 Première « connexion » réussie à Princeton. Huit cents mètres parcourus dans le campus. Les États-Unis créent l’Agence interstellaire nationale (AIN).

2030 L’Europe crée le Bureau transspatial européen (BTE). La Chine, la Société nationale de transport interstellaire (SNTI). La Russie, l’Inde, Israël, le Brésil, l’Arabie saoudite, l’Alliance pacifique, la Coalition nord-africaine et la Fédération asiatique mettent en œuvre des programmes d’exploration interstellaire.

2031 L’AIN ouvre une connexion avec la Lune

2032-2038 Divers programmes nationaux établissent des connexions dans tout le système solaire. Perfectionnement de la technologie du portail.

2034 Augustine, Bartram et Constantine fondent Northumberland Interstellar Corp., utilisant les ressources familiales pour financer le développement de systèmes pour les portails.

2039 La SNTI établit une connexion avec Proxima du Centaure. Début de l’Âge de l’exploration interstellaire.

2041 L’AIN ouvre New Washington à la colonisation.

2044 L’AIN établit une connexion avec Orléans.

2044 Le BTE ouvre la Nouvelle Bruxelles aux citoyens de l’UE.

2045 L’Inde établit une connexion avec Kolhapur.

2045 La SNTI établit des connexions avec Taiyuan et Wuchow.

2047 La Russie établit une connexion avec Nova Petersburg.

2047 Israël établit une connexion avec Ramla.

2047 Le Sénat américain accueille dix nouveaux États. Vote de la loi fédérale concernant les propriétaires terriens indépendants. Émigration forcée vers les nouvelles colonies de tous les chômeurs de longue durée.

2048 Le Japon établit une connexion avec New Tokyo.

2048 La France établit une connexion avec Rouen, colonie réservée aux citoyens français.

2048 Ralentissement de l’économie terrienne du fait de l’augmentation des investissements dans les nouvelles colonies.

2049 L’Allemagne ouvre Odessa à la colonisation par les citoyens allemands.

2049 Les États-Unis promulguent une loi visant à expulser vers leurs nouvelles planètes tous leurs immigrés clandestins.

2049 L’Arabie saoudite ouvre Riyadh à la colonisation pour les musulmans.

2050 Le BTE ouvre Minisa à la colonisation pour les citoyens de la Grande Europe. Début de l’émigration subventionnée pour les chômeurs, prémices de la politique d’émigration « positive » visant à déplacer tous les pauvres et les sans-emploi des États de la GE.

2051 Northumberland Interstellar ouvre un portail dans le système de Sirius et découvre une planète géante jumelle de la Terre : St Libra. Début de sa colonisation.

2052 Le Brésil établit une connexion avec Sao Jeroni.

2052 Portails nord-africains sur Accra.

2053 Création des premiers champs d’algues sur St Libra. Exportation du biocarburant vers la Terre. Investissements colossaux dans la production de biocarburant, création des huit Grandes Compagnies du biocarburant, en plus de NI.

2055 Création des Territoires indépendants sur St Libra. Flot constant de dissidents de la GE et de réfugiés politiques venus d’autres pays.

2055-2070 Création de sept nouveaux mondes humains. Population terrienne en déclin ; contraction de l’économie. Déplacement forcé des chômeurs appliqué par presque tous les pays.

2063 Mort de Kane North à l’âge de quatre-vingt-trois ans.

2083 Rumeurs concernant l’existence de la Vraie Jérusalem, planète reliée à Ramla par un portail secret.

2087 Constantine North et Bartram North démissionnent de leurs postes à la tête de Northumberland Interstellar. Redistribution des ressources de la société, qui reste entre les mains d’Augustine.

2088 Constantine North lance la création d’un habitat autour de Jupiter. Huit mille tonnes d’équipements cybernétiques et trois mille tonnes de systèmes de raffinage chimique et minéral livrées sur un astéroïde en orbite autour de Jupiter via le portail de Newcastle. Construction d’un habitat de vingt-cinq mille tonnes. Plusieurs centaines de personnes soutenant Constantine ainsi que l’ensemble des C North s’y installent.

2089 Inauguration d’Abellia sur St Libra par Bartram. Bartram fonde l’Institut biogénétique North. Début des recherches sur la régénération et le rajeunissement humains.

2092 Arrivée d’un essaim zanth sur Accra.

2093 Évacuation d’Accra, fermeture du portail. Estimation des pertes humaines : 8,2 millions.

2093 Formation de l’Alliance pour la défense de l’humanité (ADH) afin de protéger l’espèce humaine contre le Zanth.

2094 Naissance de Brinkelle North.

2095 Importante instabilité financière à l’échelle transstellaire après l’annonce de l’approbation du budget de l’ADH. Augmentation du prix du biocarburant, baisse de la consommation. Écroulement des marchés.

2096-2111 Récession transstellaire. Tous les mondes sont touchés.

2111 Un cartel dirigé par Northumberland Interstellar inonde le marché de grandes quantités de biocarburant, provoquant la ruine de nombreux spéculateurs. Le marché du biocarburant se stabilise. Les Bourses transstellaires remontent.

2119 Un essaim zanth attaque New Florida. L’évacuation est « un succès ». Pertes estimées : 108 000.

2119 Repli économique transstellaire qui dure jusqu’en 2123 – les autorités refusent de parler de « récession ».

2121 Bartram North et toute sa maisonnée sont massacrés. Angela Tramelo est jugée coupable de crime de masse et condamnée à perpétuité.
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Dimanche 13 janvier 2143

Comme minuit approchait, les folles couleurs fluorescentes de l’aurore boréale chatoyaient derrière la neige cotonneuse qui tombait sur Newcastle-upon-Tyne. C’était un peu comme si la nature faisait la fête avec la ville, générant un spectacle jade et carmin bien plus élégant que les feux d’artifice qui illuminaient sporadiquement les toits depuis le vendredi.

L’inspecteur de classe trois Sidney Hurst regardait les groupes de noceurs qui titubaient sur les trottoirs gelés, qui se saluaient ou se prenaient à partie, selon leur degré d’intoxication. La glace, la neige, fondue ou non, brouillaient les particules intelligentes incrustées dans l’asphalte, aveuglant des portions entières du métamaillage qui contrôlait les routes de la ville, rendant très dangereux l’usage de la conduite automatique. Sid pilotait son véhicule de fonction banalisé manuellement, mais avec une aide électronique à la conduite sur route glissante. Les pneus neige offraient une capacité de traction suffisante et une stabilité correcte, lui permettant de rouler à cinquante kilomètres par heure comme il remontait Collingwood Street et passait devant la cathédrale. Le radar jetait des symboles d’alerte sur le pare-brise pour le mettre en garde contre les montagnes de neige sale formées de part et d’autre de la chaussée par les chasse-neige de la municipalité.

Il neigeait depuis deux jours et, la température maximale à midi ne dépassant jamais moins douze degrés, il n’y avait pas eu de dégel, si bien que les élégantes bâtisses géorgiennes du centre-ville étaient plongées dans une ambiance de fêtes de fin d’année qui rappelait immanquablement Dickens. Une autre alarme se déclencha, montrant la silhouette d’un homme qui traversait la rue en courant juste devant la voiture, riant et se moquant de Sid, qui parvint néanmoins à le contourner au dernier moment. Après un dernier geste obscène, le type disparut dans la neige tourbillonnante.

— Il ne survivra pas jusqu’à l’aube, affirma Ian Lanagin, assis à la place du passager.

Sid lança un coup d’œil à son partenaire.

— Un deux-zéro-un de plus pour fêter mon retour. Bienvenue chez toi, Sid, dit-il.

— Ouais, on a droit à un dimanche soir digne de ce nom pour nos retrouvailles.

C’était fou de voir tant de gens dehors par ce temps, même si l’uniforme standard des fêtards, à savoir tee-shirt pour les garçons, jupe courte et talons aiguilles pour les filles, avait cédé la place à la mode du manteau long. Le froid était intense. Sid avait même aperçu quelques bonnets – une première en quinze années de service dans la police de Newcastle. Officier menant une carrière certes moins dynamique que prévu, il était un peu surpris d’être toujours à Newcastle. Pour suivre une fille, il avait quitté Londres où, comme beaucoup de diplômés en droit de vingt ans et des poussières, il avait réussi à s’engager sur la voie d’une progression rapide et brillante, alternant jobs dans la police et dans les sociétés de sécurité privées tel un électron rebondissant à chaque jonction-grille. Afin de valider son geste romantique, il s’était engagé dans la police locale, où il avait enchaîné les promotions pendant les deux premières années. Et où il avait pu passer toutes ses nuits avec Jacinta. Quinze années d’hivers sibériens et d’étés sahariens plus tard, il était toujours là, marié à Jacinta – au moins, il ne s’était pas trompé sur ce point –, père de deux enfants, à mener le genre de parcours professionnel qu’il tournait en ridicule à l’époque lointaine où il était à l’université, au temps où il était passionné, convaincu d’avoir raison et plein de mépris pour ce monde qui tournait si mal à cause de la génération au pouvoir et de la menace omniprésente et malfaisante du Zanth. L’expérience et son corollaire, la sagesse, lui avaient fait emprunter une voie rationnelle où l’ancienneté et ses contacts lui permettraient de changer d’emploi une dernière fois. Alors, plus que vingt ans à tirer et il pourrait prendre sa retraite. Quinze années de dur labeur lui avaient appris que la vie faisait cela aux hommes.

— Ils auront dessoûlé d’ici demain matin, dit Sid en se concentrant sur la route.

— On parle des habitants de Newcastle…

— Ils vont tous avoir du boulot, maintenant.

Comme tout le monde, Sid avait été très surpris lorsque Northumberland Interstellar avait annoncé le vendredi matin vouloir faire construire cinq nouvelles centrales à fusion dans le centre énergétique d’Ellington, au nord de la ville. Elles auraient dû être construites il y avait des années de cela, mais il en était ainsi des grands projets ; il s’écoulait souvent des décennies entre la prise de décision et leur mise en œuvre. Et puis, il fallait également compter sur les interventions inutiles des politiciens et des hauts fonctionnaires désireux de prouver qu’ils servaient à quelque chose. Cela signifiait que les tokamaks d’Ellington qui produisaient à l’heure actuelle l’énergie du portail relié à St Libra devraient rester en service bien plus longtemps que prévu. Pour le moment, toutefois, personne ne s’en souciait, et les Geordies euphoriques avaient passé la fin de semaine à se réjouir de la nouvelle. Celle-ci annonçait le déferlement d’une nouvelle vague d’argent sur la ville, qui en brassait déjà beaucoup, avant de l’envoyer vers St Libra et de recevoir en échange le précieux biocarburant. Celui-ci permettait aux voitures et camions de parcourir les artères commerciales encore puissantes de la Grande Europe, et ses dérivés aux avions de voler et aux bateaux de naviguer. Ce contrat n’était qu’une vaguelette de plus, mais qui augurait des revenus supplémentaires pour les industries et les services de l’ancienne ville houillère, laquelle engloutirait cet argent virtuel avec avidité et ferait monter en flèche les cours de la Bourse locale. Les occasions d’avancement professionnel se multiplieraient à tous les échelons. L’avenir s’annonçait radieux.

Personne n’en était plus conscient que les patrons de l’économie souterraine de Newcastle, avec ses salons privés, ses pubs, ses clubs, ses maquereaux et ses dealers, qui en salivaient d’avance. Comme le reste de la ville, ils attendaient avec impatience une nouvelle décennie de loisirs à fournir à l’armée de sous-traitants « salaire fixe plus primes » qui déferlerait sur eux. Pour fêter cette nouvelle époque de prospérité, le premier verre avait été gratuit tout le week-end, et le deuxième à moitié prix.

La promotion avait très bien fonctionné.

— On y est, annonça Ian Lanagin en montrant Mosley Street à travers les symboles qui défilaient sur le pare-brise.

Droit devant, au croisement de Mosley et de Grey Street, les gyrophares bleu et vert de l’ambulance éclairaient la glace brisée, projetant des ombres étranges sur les murs et concurrençant les lumières qui se déversaient par les portes ouvertes des clubs et les vitrines des magasins. Le gros véhicule était arrêté en travers de la route, bloquant la moitié de la chaussée. Sid serra à gauche avec l’intention de se garer derrière l’ambulance. Le radar de proximité afficha des parenthèses rouges sur le pare-brise comme le pare-chocs s’immobilisait à quelques centimètres seulement d’un tas de neige. Il baissa son bonnet en laine sur ses oreilles, remonta au maximum la glissière de son blouson en cuir molletonné et sortit dans l’atmosphère mordante.

Le froid était tel que ses yeux se mirent aussitôt à couler, mais il chassa ses larmes pour se concentrer sur la scène. La température n’affectait pas l’anneau de cellules intelligentes qui entouraient son iris et envoyaient des impulsions laser le long de son nerf optique, superposant des graphiques à la route, mémorisant mesures et coordonnées précises pour étayer son journal visuel.

Comme le voulait le protocole, le maillage corporel de Sid, soit le réseau constitué par l’ensemble de ses cellules intelligentes, entra en liaison avec celui de Ian, s’assurant qu’ils resteraient toujours en contact. Ian était représenté par un petit icone violet dans un coin de son champ de vision. Son maillage corporel transmettait également le visuel de la scène à la voiture, connectée en permanence au réseau de la police.

Un agent de NorthernMetroServices avait répondu au message de détresse. Sid ne le connaissait pas personnellement, mais il était familier des types dans son genre. Son Identité électronique (i-e) effectua une capture de l’homme âgé d’à peine plus de vingt ans et caractérisé par une démarche caricaturale et déprimante à base de torse bombé et de roulements d’épaules. Donnez-lui un uniforme et un soupçon d’autorité, et il croit que la ville lui appartient…

L’agent se nommait Kraemer, à en croire son i-e. Celle-ci interrogea aussitôt celle de Sid, qui lui confirma son rang et fit briller d’une subtile lueur ambrée le badge tissé sur sa veste.

— C’est vous qui êtes arrivé le premier sur les lieux ? demanda Sid.

— Oui, monsieur. Je suis arrivé cinquante secondes après l’appel.

Soit largement dans les temps annoncés par l’agence dans ses publicités, ce qui aurait son importance quand viendrait le temps de renouveler son contrat. En réalité, comme NorthernMetroServices gérait également le centre d’appels d’urgence de Newcastle, on ne pouvait être sûr de rien. Il était de notoriété publique que l’agence prévenait parfois ses hommes une minute ou deux avant de les appeler officiellement pour s’assurer qu’ils seraient sur les lieux dans les temps.

— Il s’agit d’un treize-cinq aggravé. Les coupables se sont enfuis avant mon arrivée.

— Des rapides, marmonna Sid. Je veux dire : vu que vous êtes arrivé très vite…

— On cogne, on pique et on se taille – que du très classique, expliqua Kraemer.

— Le nom de la victime ?

— D’après son i-e, il s’appelle Kenny Ansetal. Il était à peine conscient quand je suis arrivé ; ces enfoirés l’ont bien amoché. Les infirmiers s’occupent de lui.

— D’accord.

Sid contourna l’ambulance et rejoignit les infirmiers et la victime de l’agression, assise sur la plate-forme ouverte du véhicule. L’homme avait la trentaine et semblait avoir du sang asiatique et sud-méditerranéen. Sid appréhendait déjà le moment où il allait devoir préciser le type ethnique de la victime dans son rapport. D’autant que les balafres de son front et de ses joues ne lui faciliteraient pas la tâche. Sid estima qu’elles avaient été causées par des lames-anneaux. Il y avait beaucoup de sang, et cela ne l’aidait pas à distinguer clairement les traits de la personne.

— Bonsoir, monsieur, commença-t-il. Nous sommes de la police. Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ?

Kenny Ansetal releva la tête et vomit aussitôt. Sid grimaça. Ce n’était pas passé loin de ses chaussures.

— Euh… je vais interroger les témoins, bafouilla Ian en reculant.

— Enfoiré, grogna Sid.

Ian sourit, cligna de l’œil et tourna les talons. Malgré le froid mordant, l’agression avait attiré une foule nombreuse qui tardait à se disperser. Sid n’avait jamais compris ce phénomène. Après toutes ces années dans la police, cet aspect de la psychologie humaine persistait à lui échapper ; les gens ne pouvaient pas résister au spectacle du malheur des autres.

Il attendit une minute que les infirmiers vaporisent de la mousse cicatrisante sur le front de l’homme, puis l’un d’entre eux s’occupa de ses joues, tandis que l’autre examinait rapidement le reste de son corps, se fiant aux informations fournies par le maillage corporel d’Ansetal avant de palper directement les parties concernées. À en juger par les réactions de la victime, celle-ci avait reçu des coups aux côtes et à un genou. On lui avait donné des coups de pied tandis qu’elle était à terre, décida Sid. Cela arrivait souvent dans les treize-cinq.

— Monsieur, pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ?

Cette fois, Kenny Ansetal parvint à se concentrer.

— Les petits cons, siffla-t-il.

— Essayez de ne pas trop bouger la mâchoire, lui conseilla l’infirmier qui lui soignait la joue.

Comme l’homme était très en colère, Sid murmura à son i-e d’interrompre l’enregistrement grâce à un patch non officiel, programme qu’il gardait au cas où dans une mémoire cache…

— Avez-vous reconnu vos assaillants ?

Ansetal secoua la tête.

— Combien étaient-ils ?

L’homme leva la main et deux doigts.

— Des hommes ?

Un hochement de tête.

— Des putains de Chinois. Des gosses.

Sid secoua imperceptiblement la tête, heureux d’avoir prévu les réponses d’Ansetal. Elles n’étaient certes pas très originales. Ansetal l’ignorait, mais l’usage d’un juron à caractère ethnique dans la description d’un agresseur était considéré comme un délit raciste. En cas de procès, et si cette partie de leur conversation avait été enregistrée, il se serait retrouvé dans de beaux draps.

— Ils vous ont pris quelque chose, monsieur ?

L’homme frissonna comme l’infirmier lui appliquait un peu de cicatrisant sur la joue.

— Mon Apple. Un i-3800.

Le dernier cri en matière de cellule transnet, se rappela Sid. Le top du top. Se balader dans le centre à cette heure de la nuit avec un appareil de ce genre était suicidaire. Heureusement, l’idiotie n’était pas un crime.

— Je vais récupérer vos enregistrements visuels, monsieur.

— Si vous voulez.

Sid rapprocha sa main du front d’Ansetal et demanda à son i-e de charger l’enregistrement visuel. Sa paume était dotée de plusieurs cellules intelligentes configurées pour la réception et capables de supporter la plupart des formats. La mémoire courte des cellules intelligentes des iris d’Ansetal se transféra dans le réseau de la police. Sid ferma les yeux pour étudier dans sa grille ce que la victime avait vu. L’enregistrement était un fouillis d’images floues et saccadées. Deux silhouettes sombres et encapuchonnées apparaissaient subitement, puis on ne comprenait plus rien, à part qu’Ansetal se faisait passer à tabac.

Son i-e effectua une capture et lui montra les visages identiques des deux assaillants. Sid lâcha un grognement en reconnaissant les traits familiers : Lork Zai, la star du quartier chinois, mais aussi des tabloïdes depuis quelque temps.

— D’accord. Kenny, permettez-moi de vous donner un conseil officieux : ne dites plus rien.

Ansetal le regarda d’un air étonné. Derrière son visage maculé de sang, son cerveau de jeune cadre dynamique tournait à plein régime. Merde, c’est moi la victime ! Pourquoi la police me met-elle en garde ? La réponse était simple, quoique, apparemment, difficile à assimiler : ne jamais rien dire qui puisse être utilisé contre vous lors d’un procès. Mieux valait donc ne pas parler du tout.

— Êtes-vous assuré contre tous les types de crimes ?

À en juger par ses vêtements de qualité, c’était une question rhétorique.

Un hochement de tête circonspect.

— Bien. Mettez votre assurance à profit. Appelez leur plate-forme d’urgence. Ils vous enverront un avocat à l’hôpital. L’agent de sécurité va vous y accompagner pour prendre votre déposition. Refusez de répondre à ses questions tant que votre avocat ne sera pas là. Vous en avez le droit. Vous avez également le droit de refuser qu’on vous prélève un échantillon de sang. Compris ?

— Euh… oui.

Sid posa un doigt ganté sur ses lèvres.

L’air inquiet, Ansetal hocha la tête. Sid entendit une femme glousser derrière l’ambulance et se retint de froncer les sourcils.

— Vous vous débrouillerez très bien, Kenny. Attendez l’arrivée de votre avocat et répondez honnêtement aux questions. Il faut que tout soit officiel. Faites-moi confiance.

— Merci, articula Ansetal à voix basse.

Sid murmura des instructions à son i-e, autorisa l’équipe paramédicale à quitter la scène de crime et retourna auprès de Kraemer.

— J’en ai terminé avec Ansetal. Ils vont l’emmener à l’hôpital. Accompagnez-le et prenez sa déposition.

— Ça marche.

— Laissez-lui un peu de temps pour se remettre et se faire soigner. Il a bien morflé. Ça vous dispensera de passer la nuit dans la rue, ajouta Sid avec un sourire amical.

— Merci, c’est cool.

— Demain je vous demanderai de récupérer les mémoires de tous les maillages du quartier.

Sid désigna les immeubles environnants. Les briques et le béton étaient couverts de particules intelligentes, dont une partie n’avait peut-être pas été dégradée par la neige.

— Vous mettrez tout ça dans le dossier, poursuivit-il. Avec un peu de chance, son assurance acceptera de financer l’enquête.

— Ouais, j’espère.

Sid faillit sourire. L’accent du jeune homme était presque aussi épais que celui de Ian. Les infirmiers fermèrent les portières de l’ambulance, et la voiture s’éloigna, toutes sirènes hurlantes. Ian interrogeait les derniers témoins. Deux jeunes femmes, comme par hasard. Les deux hommes faisaient équipe depuis deux ans et se connaissaient mieux que des frères. Pour Ian, le métier de flic était l’alibi parfait pour rencontrer des filles en toute légitimité. Combattre le crime n’était qu’accessoire. Et Sid était forcé d’admettre que Ian faisait très bien son boulot de séducteur. Il avait vingt-huit ans, s’entretenait régulièrement dans une salle de musculation et dépensait son salaire tout entier en vêtements de qualité et produits de beauté. Et il avait la langue bien pendue et exercée.

Les deux « témoins » buvaient littéralement ses paroles. Contrairement aux autres badauds qui s’étaient dispersés, elles n’avaient pas fermé leurs manteaux, révélant des robes de soirée pour le moins minimalistes. Sid comprit qu’il était vieux quand il se surprit à plaindre ces jeunes filles frigorifiées.

— Ces témoignages nous seront-ils utiles, inspecteur ? demanda-t-il à voix haute.

Ian se retourna et le regarda d’un air moqueur.

— Ah ! désolé, mesdemoiselles, mon patron est une vraie plaie, mais faut faire avec…

Elles gloussèrent toutes les deux et le trouvèrent tellement courageux d’oser ainsi se moquer de son supérieur hiérarchique. Comme il était fort et sûr de lui. Sid leva les yeux au ciel.

— Allez, on se tire, on n’a plus rien à faire ici.

La voix de Ian baissa d’une octave ou deux.

— Je vous rappellerai toutes les deux ; j’ai besoin d’informations vitales vous concernant. Votre club favori, par exemple, et la prochaine fois que vous comptez vous y rendre.

Sid se boucha les oreilles pour se protéger d’une nouvelle salve de gloussements absurdes.

Il faisait délicieusement chaud dans la voiture. La cellule au biocarburant produisait un surplus de chaleur, que la climatisation pouvait redistribuer généreusement dans l’habitacle. Sid ouvrit son blouson et demanda à son i-e de créer un dossier sur cette affaire d’agression. Un affichage secondaire, en bas de la grille de son iris, lui montrait le processus en temps réel.

— Ouais ! lança un Ian aux anges en s’affalant sur le siège du passager. C’est dans la poche ! Vous avez vu ces deux poules ? Putain, elles en veulent ! Toutes les deux !

— Vous êtes assuré, mais les stocks de pénicilline de ce pays ne sont pas inépuisables.

Ian éclata de rire.

— Vous connaissez le plus gros oxymore du monde ?

— Un « mariage heureux » ? répondit Sid avec lassitude.

— Exactement, mon vieux. Exactement !

— Cette enquête est foutue d’avance. Il a été agressé par Lork Zai. Enfin, ils étaient deux.

— Merde. Ma parole, on ne parle que de lui. Son masque est décidément le plus populaire, en ce moment.

Sid jeta un coup d’œil à l’horloge : 11 h 38. Ils terminaient le service à minuit.

— On fait une dernière ronde, puis on range la bagnole.

Le commissariat central de Newcastle, sur Market Street, n’était qu’à quatre cents mètres de là ; toutefois, rentrer au bercail juste après une intervention, alors qu’il leur restait vingt bonnes minutes de service, ne serait pas bien vu. Les comptables de la mairie ne manqueraient pas de les sanctionner.

— Qu’est-ce qu’ils ont pris ? demanda Ian.

— Un i-3800.

— Belle machine. Avant midi, elle aura trouvé un nouvel acquéreur sur le Dernier Mile.

— Ça se peut, admit Sid.

La plupart des délits mineurs étaient commis par des réfugiés pauvres et désespérés en partance pour St Libra, qui s’empressaient d’aller refourguer ce qu’ils avaient volé sur le Dernier Mile. Dans ce grand marché clandestin qui occupait la dernière ligne droite menant au portail, on pouvait acheter tout ce qui était nécessaire pour commencer une nouvelle vie sur un monde nouveau. Ce portail ouvert sur un autre monde expliquait les très mauvaises statistiques de la police de Newcastle ; il était trop facile de disparaître sans laisser de traces.

Sid démarra et s’inséra dans le trafic. Les cellules intelligentes de ses iris affichèrent un message vert sur sa grille, message qui apparut également sur le pare-brise. Ses cellules auriculaires lui rapportèrent aussi l’incident.

— Un deux-zéro-cinq ! lâcha Ian, incrédule. Merde, ils ne peuvent pas nous faire ça, on a terminé dans vingt minutes !

Sid ferma les yeux pendant quelques secondes, ce qui ne fit pas disparaître les caractères verts. Jusque-là, la soirée s’était trop bien passée, et ils n’avaient eu à déplorer que quelques problèmes mineurs en six heures de service. Un 205 : une mort suspecte. La seule chose suspecte, pour le moment, c’était le timing, et peut-être le lieu du crime : les quais, près du pont du Millénaire de Gateshead, à sept cents mètres. D’après le message d’alerte, la police fluviale venait tout juste de confirmer que ce qu’elle avait sorti de l’eau était bien un cadavre. Quelqu’un, quelque part, s’était dépêché de déclarer cette découverte, et Sid était l’officier supérieur le plus proche des lieux.

— Les salauds, grogna-t-il.

— C’est pour vous souhaiter la bienvenue parmi les vôtres.

Sid alluma les gyrophares et la sirène, puis demanda à son i-e de s’arranger avec l’IA de la gestion du trafic routier pour leur ouvrir la route. Il y avait très peu de véhicules dans les rues, seulement des taxis conduisant chez eux des fêtards intoxiqués.

Les quais n’étaient pas loin, mais ils durent emprunter Dean Street, artère abrupte passant sous de vieux viaducs et ponts de chemin de fer flanquée de murs de pierre sombre constellés de fenêtres condamnées. La voiture eut beaucoup de mal à ne pas glisser sur la glace traîtresse. Par deux fois, ils faillirent partir en tête-à-queue, mais le véhicule contre-braqua et les pneus neige s’accrochèrent à la route. Tout en bas, les hauts immeubles cédaient la place à un large croisement au-delà duquel s’élevait la fameuse arche du pont de la Tyne. Les projecteurs multiples qui éclairaient sa structure en fer se voyaient à peine derrière le voile tourbillonnant de neige, si bien que le pont apparaissait sous la forme étrange d’un croissant iridescent suspendu dans les airs. Sid contourna avec précaution un des larges piliers en pierre de l’ouvrage et s’engagea sur le quai.

— C’est du foutage de gueule, non ? demanda Ian, tandis qu’ils passaient devant la façade tout en colonnes et en verre de la Cour de justice. Dans ce quartier, en plus…

— Une mort suspecte n’est pas forcément synonyme de crime. Et puis, c’est une nuit de merde, ajouta Sid en désignant du doigt le fleuve, de l’autre côté de la vitre. Une chute dans l’eau, et c’est la mort assurée.

Ils bifurquèrent à droite du bâtiment officiel. La rue étant piétonne, aucun chasse-neige n’était passé par là depuis le milieu de l’après-midi. Le radar lui confirma qu’il y avait plus de dix centimètres de neige sous les roues, sans compter la couche de glace qui recouvrait la chaussée. Sid ralentit drastiquement. Devant eux, les arches jumelles du pont du Millénaire dessinaient des courbes élégantes au-dessus du fleuve. On aurait dit des cous de cygnes. La surface blanc perle de l’arche supérieure chatoyait dans la lumière changeante des projecteurs. Les gyrophares de deux voitures de patrouille et d’un véhicule de la morgue tournaient dans la neige. Sid se gara derrière eux.

Dès qu’il sortit de la voiture, il fut frappé par le silence. Malgré la présence d’un pub à une quarantaine de mètres, on n’entendait que les murmures des trois agents de sécurité qui, accoudés au garde-corps, regardaient manœuvrer la vedette de la police fluviale le long du wharf entouré de verre – lequel abritait le pivot axial du pont et le système hydraulique qui faisait pivoter la structure tout entière pour laisser passer les plus gros bateaux. Un autre agent interrogeait un jeune couple dans une voiture.

Sid attendit que son maillage se connecte au réseau local sécurisé déjà établi par les agents et vérifia que tout était bien enregistré. On ne plaisantait pas avec un 205. Son i-e identifia et marqua les agents, ainsi que le légiste qui sortait justement de la camionnette.

— Alors, de quoi s’agit-il ? commença-t-il.

Un homme que l’i-e identifia comme étant l’agent Saltz rattrapa une sacoche jetée par un des membres d’équipage du bateau, en contrebas.

— Des fêtards traversaient le pont quand ils ont vu quelque chose qui ressemblait à un corps accroché à une bouée. C’étaient des mômes ordinaires.

Sid s’approcha du garde-corps. Il s’était promené ici des centaines de fois. Les immeubles qui bordaient le fleuve étaient anciens ou récents, mais tous très luxueux et prestigieux, conférant au quartier une aura de richesse comme le nord de l’Angleterre n’en avait pas connu depuis l’époque victorienne. La municipalité ne pouvait pas se permettre de laisser se décrépir les quartiers qui bordaient le fleuve. Celui-ci était le cœur de la ville, le joyau de la cinquième ville la plus riche d’Europe – par tête –, avec ses célèbres ponts et sa pièce maîtresse tout en verre incurvé vieille de plus d’un siècle, l’immeuble Sage à Gateshead.

Ce soir-là, cependant, Sid ne voyait même pas la ville de Gateshead, sur la rive opposée. Il ne distinguait que la vedette de la police sur les eaux noires du fleuve. De part et d’autre du bateau, à peine visible au milieu de l’eau, se dressaient deux rangées de piliers, auxquelles étaient accrochées les bouées qui guidaient les bateaux les plus grands au centre des arches du pont du Millénaire lorsque celles-ci étaient relevées.

— Où était le corps ? demanda Sid.

— De ce côté-ci, répondit l’agent Mardine en adressant aux inspecteurs un sourire sinistre. Comme la mer se retire, on ne sait pas sur quelle distance le corps a dérivé avant de s’accrocher là.

Saltz termina d’amarrer la vedette. Sid enjamba le garde-corps et entreprit de descendre avec précaution les barreaux métalliques fixés à la paroi verticale du quai, accompagné par la neige qui ne cessait pas de tomber en silence. Deux agents plongeurs l’aidèrent à se stabiliser sur le pont glissant. Ils portaient tous les deux des combinaisons chauffées dernier cri dotées de casques organiques. Grâce à elles, ils n’avaient pas eu froid lorsqu’ils avaient nagé dans l’eau glacée, sale et salée pour attacher un harnais autour du cadavre à moitié immergé. Leurs casques étaient ouverts, révélant des visages étonnamment joyeux vu les circonstances et la météo, preuve supplémentaire de l’efficacité des combinaisons.

Au moins le capitaine appartenait-il à la police de la ville. Il s’agissait de l’inspecteur Darian Foy. Sid le connaissait de longue date.

— Je demande la permission de monter à bord, commença Sid.

Darian eut un sourire entendu.

— Bonsoir, inspecteur. La pêche n’a pas été très bonne, je le crains.

— Ah ?

La réponse de Foy l’avait surpris par son côté formel. Sid comprit qu’il s’agissait d’une affaire sérieuse, mais pas pour les bonnes raisons. Il regretta aussitôt de ne pas bénéficier d’une protection juridique comparable à celle de Kenny Ansetal, de ne pas avoir à ses côtés un petit malin d’avocat pour l’empêcher de dire ou de faire des choses juridiquement incorrectes. Au lieu de quoi il dut se concentrer sur la procédure. Le fait de reprendre le travail après trois mois d’interruption ne l’aida pas.

— Montrez-moi, dit-il.

Pendant que Darian le précédait vers l’arrière de la petite cabine, les plongeurs aidèrent Ian à descendre sur l’embarcation. Le cadavre était étendu sur un brancard hissé et posé sur le pont par la grue du bateau. Il était recouvert d’un film en plastique. Deux projecteurs fixés sur la cabine étaient braqués sur lui, le baignant dans une lumière puissante et blanche qui produisait un drôle d’effet dans la nuit noire.

Darian lui lança un dernier regard de mise en garde et souleva la couverture en plastique.

Putain, pensa Sid en espérant ne pas avoir prononcé le mot à voix haute. En tout cas, celui-ci se réverbéra longuement dans son crâne.

— Ouais, j’allais le dire, murmura Ian juste derrière lui.

Il ne s’était donc pas contenté de penser très fort.

Le corps blanc et gelé de l’homme était totalement nu, et il présentait une plaie très profonde juste au-dessus du cœur. Pas le genre de truc à vous ruiner une carrière. En revanche, il en allait autrement de l’identité de la victime.

C’était un North.

Il y aurait donc un procès. Et un condamné, dont la culpabilité ne devrait faire aucun doute pour la justice et les médias. Et cela devrait aller très vite.

Il était une fois, il y avait de cela précisément cent trente et un ans, trois frères. Des triplés nés de mères différentes. Les clones parfaits d’un père incroyablement riche : Kane North. Des enfants baptisés Augustine, Bartram et Constantine.

Copies identiques de leur frère-père – qui possédait l’énergie, l’appétit pour l’argent et les capacités intellectuelles hérités par tous les North –, ils avaient cependant un défaut. Les manipulations génétiques dont ils étaient le fruit n’en étaient qu’à leurs balbutiements. L’ADN de Kane avait été modifié grâce à des techniques germinales rudimentaires alors qu’ils en étaient au stade embryonnaire. Cela signifiait que l’identité biologique de Kane était figée et dominante dans toutes les cellules de leur corps, y compris dans les spermatozoïdes. Toute femme fécondée par l’un des trois frères donnait donc naissance à une réplique de l’original. Ce fut le début d’une dynastie de type nouveau. Toutefois, à force de copier et de recopier, les erreurs se multipliaient, car l’ADN se détériorait à force de se reproduire. Les North2, comme on appela la deuxième génération, étaient presque aussi bons que leur père, malgré quelques différences subtiles. La qualité des North3 était moindre. Les North4 présentaient des problèmes physiologiques et psychologiques. Les North5 ne vivaient pas très vieux. La rumeur disait qu’après l’apparition des premiers North5 les North4 furent discrètement et diplomatiquement stérilisés par la famille.

Néanmoins, les triplés étaient des hommes extraordinaires. On pouvait mettre à leur crédit le développement de la connexion transspatiale, véritable pari technologique, à l’époque. Ils avaient pris le risque de créer Northumberland Interstellar et de construire le portail relié à St Libra, d’exploiter les champs d’algues qui, désormais, alimentaient en biocarburant la majeure partie de la Grande Europe. Tous les trois avaient dirigé la puissante compagnie pendant cinquante ans, jusqu’à ce que Bartram et Constantine décident de poursuivre des objectifs différents, laissant Augustine gérer seul le géant du biocarburant.

Les North2 avaient fourni les bataillons de managers dévoués dont la compagnie avait besoin, des cadres qui avaient noué des liens très serrés avec l’édifice politique et commercial qu’était la Grande Europe, des héritiers qui considéraient Newcastle comme leur fief et qui exigeraient une enquête rapide et efficace. Il leur faudrait un coupable très, très vite.

Réfléchis, merde ! se répéta Sid en fermant les yeux pour ne plus voir son briseur de carrière dans la lumière blanche. La procédure. Suivre la procédure. Toujours.

Il inspira profondément et essaya de considérer la situation de manière rationnelle, en enquêteur imperturbable, fruit imaginaire d’un millier d’heures de cours de management, en flic stéréotypé des médias.

Il ouvrit les yeux.

Le clone mort regardait sans les voir les couleurs mouvantes du ciel agité par une aurore boréale. Il avait les yeux crevés. Les poissons ? Possible, mais il préférait ne pas y penser. Perplexe, Sid examina sa blessure bizarre à la poitrine. Comme si la mort ne suffisait pas. Il avait du mal à imaginer ce qui avait pu causer ces perforations, au-dessus du cœur. Au moins n’avait-il pas eu mal longtemps. Le karma préférait manifestement répartir sa souffrance entre ceux qui avaient survécu.

Sid tendit la main au-dessus du visage du mort et ordonna à son i-e de se connecter à son maillage corporel. Le fait que la chair gelée ne vive plus ne gênait en rien les cellules intelligentes, qui continuaient d’être alimentées par les molécules d’adénosine triphosphate (ATP) modifiées à la base du système de transfert d’énergie, processus oxydatif qui continuerait à utiliser les graisses et les glucides environnants comme d’authentiques cellules jusqu’à ce que la chair humaine commence à se putréfier.

Il n’y eut aucune réponse. Les icones, dans la grille de Sid, restèrent tous inertes. Le North n’avait pas de maillage actif.

— On lui a arraché son maillage, annonça-t-il.

Revivre les derniers moments de la vie du North, voir le tueur lui enfoncer un couteau dans le cœur, aurait certainement résolu le mystère de sa mort. Sid savait que ce n’était jamais si facile, mais la procédure… Il se pencha pour examiner de plus près ce qui restait des yeux de la victime. Ce n’était pas évident dans la lumière crue des projecteurs du bateau, mais il repéra de minuscules entailles dans le cristallin, comme des morsures d’insecte.

— Pire que ça, apparemment, poursuivit-il. On dirait qu’ils ont extrait ses cellules intelligentes.

— Ouais, acquiesça Ian. Un travail de professionnel.

— En effet. Vous pourriez lui retourner les mains ? demanda-t-il aux plongeurs équipés de gants.

Il n’avait plus de peau au bout des doigts. Quelqu’un avait voulu compliquer son identification. Dans le cas d’un crime normal, ç’aurait été compréhensible, mais pour un North ?…

— Bien, reprit sèchement Sid. Faites descendre le légiste ; qu’il examine et récupère le corps. Je requalifie officiellement cette affaire en code un-zéro-un. Tous les rapports devront être ajoutés à mon dossier. (Il se tourna vers le duo de plongeurs.) Avez-vous noté autre chose à l’endroit où vous avez repêché le corps ?

— Non, monsieur.

— Capitaine, une fois le corps à quai, vous retournerez là-bas et passerez le secteur au peigne fin.

— Bien sûr, répondit Darian.

— Un examen au sonar vous semble-t-il utile ?

— La résolution n’est pas terrible, mais on peut essayer.

Ils se retournèrent tous les deux vers la plaie étrange à la poitrine.

— Oui, s’il vous plaît.

Sid demanda à son i-e d’ouvrir une nouvelle affaire classée 101. Dans la grille de son iris, l’icone sphérique se déplia. Les données qu’il avait recueillies jusque-là ainsi que celles rassemblées par la vedette de la police fluviale commencèrent à affluer.

— Je veux que le couple qui a repéré le cadavre soit convoqué au commissariat pour y être interrogé, dit-il à Ian.

— Pas de problème, patron, répondit promptement son collègue.

— Parfait.

Sid retourna à l’échelle et attendit que le légiste de garde finisse de descendre sur le pont. L’homme paraissait nerveux.

— Je veux que la procédure soit respectée à la lettre, le mit en garde Sid.

Tandis qu’il escaladait les barreaux métalliques, il dit à son i-e de lui trouver le code d’accès transnet du commissaire en chef de la police. L’icone apparut aussitôt, petite étoile rouge qui brillait, accusatrice, devant lui. Il attendit d’être de retour sur la promenade et de s’accrocher au garde-corps pour ne pas glisser avant d’appeler.

Royce O’Rouke mit une minute entière à répondre, ce qui, étant donné l’heure tardive, était un délai raisonnable. L’icone devint bleu, signifiant qu’il s’agissait d’une liaison audio uniquement, ce qui était raisonnable aussi. Sid l’imaginait parfaitement dans son lit à côté d’une Mme O’Rouke clignant des yeux dans la lumière trop vive.

— Qu’est-ce qui se passe, Hurst ? éructa Royce O’Rouke. Ça fait seulement six heures que vous êtes de retour. Putain, vous n’êtes même pas capable de pisser correctement sans quelqu’un pour vous tenir la… ?

— Monsieur ! l’interrompit aussitôt Sid, habitué au langage fleuri de son supérieur. Je viens tout juste de découvrir un code un-zéro-un.

O’Rouke se tut le temps d’assimiler cette information. Tout ce qu’il dirait serait enregistré dans le dossier.

— Je vous écoute, inspecteur.

— Un cadavre a été repêché dans le fleuve. Il a une vilaine plaie ouverte à la poitrine, et je suspecte une extraction de cellules intelligentes.

— Je vois.

— Monsieur, d’après nos premières observations, il s’agit d’un North.

Cette fois, le silence s’étira encore plus longtemps, pendant que les flocons de neige embrassaient le nez et les joues de Sid.

— Vous pouvez répéter ?

— C’est un clone de North, monsieur. Nous sommes au pied du pont du Millénaire. Le légiste va rapporter le corps sur le quai. J’ajoute que quatre agents de sécurité sont ici avec moi, de même que deux plongeurs, ainsi que le capitaine Foy. Deux témoins civils sont en train de faire leur déposition.

— Bouclez tout de suite le quartier. Toutes les personnes présentes sur la scène de crime sont attendues immédiatement au commissariat de Market Street. Et pas de communication externe, compris ?

— Oui, monsieur. J’ai demandé au capitaine Foy de fouiller une dernière fois cette partie du fleuve dès que le corps serait dans la camionnette du légiste.

— Bonne initiative.

— Je suis déjà à peu près certain qu’il n’est pas tombé du pont. Mon hypothèse de départ est qu’il a été jeté à l’eau en amont. Le corps a l’air d’avoir passé pas mal de temps dans l’eau, mais le légiste pourra nous en dire plus. Je comptais demander à l’inspecteur Lanagin d’accompagner le cadavre à la morgue. Il s’assurera que la procédure soit bien respectée.

— Bien, c’est un bon début. Hurst, nous ne devons pas attirer l’attention des médias sur cette affaire. Nous avons besoin d’enquêter dans la sérénité et de mettre tous les éléments de preuve sous scellés.

— Oui, monsieur. Euh… chef ?

— Oui ?

— Il va falloir prévenir les proches…

Une nouvelle pause, plus courte, cette fois.

— Je m’en occupe. Contentez-vous de sécuriser les lieux et de commencer l’enquête dans les règles.

— Oui, monsieur. J’aimerais demander l’autorisation de coordonner notre travail avec les gardes-côtes. Je propose d’identifier et de fouiller tous les bateaux qui naviguent sur la Tyne cette nuit.

— Bonne idée. Votre autorisation sera prête quand vous arriverez à Market Street.

— Merci, monsieur.

L’icone redevint violet, puis disparut.

Ian finit d’escalader l’échelle et rejoignit son partenaire sur la poudreuse qui tapissait la promenade.

— Alors ? lui demanda Sid.

— Le légiste ne veut pas trop se prononcer, évidemment. Tout ce qu’il peut dire, après avoir pris la température de l’eau, c’est que le corps est resté immergé plus d’une heure.

— Il n’est pas tombé du pont.

— Non. La mer se retire et le courant est assez fort.

— Notre légiste irait-il jusqu’à tenter d’estimer l’heure de la mort ?

— Non, répondit Ian avec un sourire en coin. Il faudra attendre l’autopsie.

— Bien. J’ai parlé au chef. Vous accompagnerez le légiste à la morgue. Assurez-vous que tout se passe dans les règles, que la procédure soit respectée à la lettre. Sans exception.

— Ça marche.

— Je retourne à Market Street. La permanence des réseaux se chargera d’extraire les enregistrements des maillages de surveillance de toute cette section du fleuve. Je vais également passer au crible les bateaux qui naviguent dans les parages cette nuit.

— Euh… il n’y aura aucun bateau sur le fleuve, cette nuit, remarqua Ian, hésitant. Il fait trop mauvais.

— La visibilité est réduite à moins de cent mètres. On ne voit même pas le bâtiment du Baltic Exchange, sur l’autre rive. Si ça se trouve, nous avons un supertanker sous le nez et nous ne le voyons même pas.

— On le saurait, quand même…

— Inspecteur, nous ne devons rien laisser au hasard.

Ian se rappela que de très nombreuses personnes, parfois de haut rang, consulteraient ce dossier cette nuit et se reprit :

— Euh… oui, vous avez raison. (Il rejoignit les agents de sécurité, qui attendaient à côté.) Bien, les gars, nous devons remonter le corps. J’espère que vous avez réussi vos évaluations physiques, parce qu’il pèse une tonne.

Sid regarda le légiste et les plongeurs nouer des cordes autour du brancard afin de hisser le corps sur la promenade. Il prit le temps de réfléchir, de se demander s’il n’avait pas commis d’erreur jusque-là. Il avait respecté toutes les règles de base, assurément. Commencer l’enquête dans les règles de l’art. O’Rouke avait été on ne peut plus clair. Le matin venu, des officiers de haut rang prendraient les rênes des opérations. Avec l’aide d’une bonne dizaine de conseillers spéciaux de la sécurité de Northumberland Interstellar envoyés par Aldred North. Avant midi, l’affaire lui serait retirée, et il n’aurait plus de souci à se faire.



Lundi 14 janvier 2143

L’alarme criarde de son réveil arracha Sid à son sommeil. Il grogna et chercha le bouton « snooze » pour différer l’heure du lever.

— Oh ! non, sûrement pas, lança Jacinta en lui attrapant la main.

Il lâcha un nouveau grognement de frustration. L’alarme continua à sonner.

— D’accord, d’accord, ma puce.

Il bascula ses jambes hors du lit. Alors seulement, elle accepta de lui libérer la main, et il put l’abattre avec agacement sur le réveil, mettant un terme à l’horrible sonnerie. Il bâilla. Sa vision était trouble et il avait l’impression de n’avoir dormi qu’une dizaine de minutes. Il faisait froid dans la chambre malgré la climatisation réversible qui bourdonnait derrière les aérations du plafond.

Jacinta se leva aussi. Sid attrapa le réveil et le rapprocha de ses yeux, seul moyen pour lui de voir clairement les chiffres verts.

6 h 57.

— Merde.

Il n’arrivait pas à cesser de bâiller. Son maillage avait détecté sa position verticale et attendait que la minute qu’il avait programmée se soit écoulée pour activer ses affichages et son audio. Les cellules intelligentes de ses iris générèrent alors un véritable panthéon de fantômes à travers son champ de vision, soit sa grille d’icones de base.

— Tu es rentré à quelle heure ? lui demanda Jacinta, l’air étonnée.

Il réussit à sourire faiblement, car il était heureux de la voir. Jacinta était sa cadette de seulement trois ans, mais elle vieillissait infiniment mieux que lui. Ses cheveux étaient plus courts que lorsqu’ils s’étaient rencontrés à Londres, mais ils étaient toujours aussi épais. Et tout fous à cette heure de la journée. Sa silhouette n’avait quasiment pas changé, alors qu’elle avait porté deux enfants. C’était une question de volonté, de détermination, qualité qu’elle possédait en abondance. Elle avait banni les matières grasses de son alimentation et entretenait sa musculature en faisant de l’exercice – exercice dont elle affirmait être sûre qu’il pourrait facilement enrayer sa prise de poids régulière à lui. Elle était toujours aussi sexy, et sa peau trahissait encore moins son âge que le reste ; elle était claire et pure, quasi dépourvue de rides. Pas étonnant, remarqua-t-il, sachant qu’elle dépensait la moitié de son salaire d’infirmière en bloc opératoire en crèmes, lotions, gels pharmaceutiques et autres produits achetés dans ces rayons des grands magasins où les hommes craignaient de mettre les pieds.

Elle le considéra de son regard vert et affûté en mettant une première barrette dans ses cheveux.

— Alors ?

— Vers trois heures et demie.

— Oh ! mon chou. Mais pourquoi ? Que s’est-il passé ? s’enquit-elle, soudain compatissante.

— On a eu droit à un un-zéro-un.

— Non ! Pour ta première nuit ? C’est vraiment pas de chance.

— C’est le moins qu’on puisse dire. C’était un North. Surtout, tu ne dis rien à tes collègues, d’accord ?

— Merde, c’est vrai ? lâcha-t-elle, stupéfaite.

— Eh ouais ! confirma-t-il dans un haussement d’épaules. O’Rouke me retirera l’affaire dès que l’équipe du matin sera arrivée.

— Tu es sûr ?

— Absolument. L’enquête se doit d’être parfaite, tu comprends.

— Tu pourrais très bien t’en charger ! protesta-t-elle.

— Oui.

Et c’était la vérité. Il se savait parfaitement capable de mener cette enquête à bien et de faire du bon boulot. À vrai dire, il adorerait s’en occuper, ayant passé la moitié de la nuit à élaborer une stratégie et un protocole à remettre clé en main à la nouvelle équipe. Ce genre d’affaire pouvait certes ruiner une carrière, mais, traitée correctement, elle pouvait aussi lui faire prendre son envol.

— Le problème, poursuivit-il, c’est que j’ai repris le boulot hier.

— D’accord, mon chou, concéda-t-elle en posant sur lui un regard appuyé, mais il ne faut pas oublier pourquoi. Les North voudront confier l’affaire à quelqu’un qui a fait ses preuves.

— Ouais, peut-être…

Des pas qui martèlent le palier suivis par des cris de colère marquèrent le début de la guerre qui, tous les matins, opposait William à Zara. Il s’agissait de décider qui aurait droit de se servir le premier de la salle de bains. Will cognait brutalement à la porte en hurlant à sa petite sœur de le laisser entrer.

— Je suis pressé, espèce de grosse vache !

La réponse méprisante de Zara fut étouffée.

— Tu vas devoir les conduire à l’école à ma place, annonça Sid l’air de rien en espérant que cela passerait inaperçu dans le chaos matinal.

— Sûrement pas ! s’exclama Jacinta. On s’était mis d’accord ! J’ai une transplantation cardiaque, ce matin ! Un cœur de premier choix élevé en cuve avec dépistage génétique intégral ; ça coûte un max, ces trucs-là. L’assurance de la cliente va verser une prime à tout le personnel du bloc.

— Oui, mais moi, je me tape un un-zéro-un, et j’ai un North sur les bras.

— Tu viens de me dire qu’on allait te retirer l’enquête.

— Oh ! chérie, m’emmerde pas avec ça, s’il te plaît ! lâcha-t-il en imitant piteusement l’accent de la région.

Jacinta éclata d’un rire méprisant.

— Cette opération est notée dans mon agenda depuis avant Noël.

— Mais…

Il y eut un nouvel échange d’insultes sur le palier, tandis que Zara sortait de la salle de bains et y laissait entrer son frère.

— Ils vont reprendre les cours, et toi, tu les laisserais aller à l’école tout seuls ? l’accusa Jacinta. Avec le temps qu’il fait ? Quel genre de père es-tu ?

— Ce n’est pas comme s’ils mettaient les pieds dans cette école pour la première fois.

Sid savait que tout allait se jouer très vite, et elle le savait aussi. Restait à voir qui craquerait le premier.

Lui, bien sûr.

— Tu ne peux pas demander à Debra ? proposa-t-il.

— Elle va finir par nous faire payer, protesta-t-elle en écartant les bras. Ces derniers temps, elle n’arrête pas de faire le taxi pour nos gamins.

— On en fait autant pour les siens.

— Bien sûr, mais uniquement les années trissextiles.

Il lui lança un regard ferme et à la limite de l’exaspération – le genre de regard qu’on maîtrisait après onze ans de mariage.

— D’accord, je l’appelle, acquiesça Jacinta. Je ne te demande pas de le faire, vu qu’elle te fiche la trouille.

— N’importe quoi.

— Mais on devra les inviter à dîner. Pour les remercier et tout.

— Tu veux que je fasse la causette à John pendant toute une soirée ? Putain, s’il y avait un championnat intergalactique des emmerdeurs, il serait certainement leader.

— Alors, tu les emmènes à l’école ou tu préfères que j’appelle ?

Sid grogna et secoua furieusement la tête.

— Appelle !

 

***

 

Will avait huit ans et Zara six, mais Sid n’était toujours pas habitué à les voir en uniforme. Pour lui, ils étaient encore des bébés ; en tout cas, bien trop jeunes pour être contraints de se lever tous les matins pour aller à l’école. Et pourtant, ils étaient bien là, attablés devant leur petit déjeuner, et ils étaient incroyablement élégants dans leurs pulls rouge foncé et leurs chemises bleues. Des adultes miniatures.

Sid s’occupa de préparer le porridge, vérifiant les certificats sur les emballages avant de les ouvrir. Au commissariat, on parlait des pratiques de certaines compagnies qui utilisaient dans leurs usines des lots non vérifiés, importés de mondes colonisés où l’agriculture biologique n’était pas régulée et où l’argent était roi. Autant d’informations dont on ne parlait jamais dans les médias officiels.

— Pourquoi est-ce qu’on va à l’école avec Debra, ce matin ? demanda Zara pendant que sa mère s’efforçait de brosser ses longs cheveux indisciplinés.

— On est tous les deux très occupés, ma puce, répondit Sid. Désolé.

L’eau bouillonnait trop fort sur la plaque à induction. Sid baissa la température et régla le minuteur sur sept minutes.

— Tu retournes au travail, papa ? demanda William, soudain tout sérieux.

— Oui, je retourne au travail.

— Alors, on va avoir les moyens de déménager ?

Sid et Jacinta échangèrent un regard.

— Oui, on songe à déménager.

Cela faisait cinq ans qu’ils habitaient cette maison de Walkergate. La vieille bâtisse était agréable, quoique trop petite – trois chambres seulement – et, surtout, très mal isolée. Chaque hiver, elle leur coûtait une véritable fortune en chauffage. Par ailleurs, ils n’avaient qu’une salle de bains, ce qui posait souvent problème, et la salle à manger faisait également office de salle de zone. Et puis il y avait les voisins qui n’appréciaient pas spécialement de voir un policier habiter la rue.

— Comment on va faire pour l’école ? protesta Zara. Je n’ai pas envie de quitter mes copines.

— Vous ne changerez pas d’école, la rassura Sid.

Il s’agissait d’un établissement privé. Les frais de scolarité étaient très élevés, raison pour laquelle, malgré les risques, il s’était toujours débrouillé pour avoir d’autres sources de revenus que son emploi principal. Plus personne n’envoyait ses enfants dans les écoles publiques, à moins de ne pas pouvoir faire autrement.

— En fait, j’ai trouvé une maison intéressante hier soir, annonça Jacinta. J’ai passé pas mal de temps à compulser les annonces.

— Ah bon ? s’étonna Sid.

Il n’était pas au courant. Il sirota un peu de café. Les cellules intelligentes de sa bouche détectèrent la caféine et affichèrent un message de mise en garde diététique. Cette année, il avait pris la résolution de manger mieux et de faire plus de sport. Sauf qu’il avait à peine dormi… Il fallait parfois faire preuve de réalisme. Il demanda à son i-e d’effacer le message et, comble de la rébellion, ajouta une cuillerée de sucre dans son mug.

— C’est à Jesmond.

— Jesmond, c’est cool, commenta Will, admiratif. Sun Tu et Hinny vivent là-bas.

— Oui, mais c’est cher, fit remarquer Sid.

— Il faut savoir ce qu’on veut, rétorqua Jacinta.

Sid souleva la casserole de la plaque de cuisson et versa le porridge dans les assiettes.

— C’est bien vrai, acquiesça-t-il.

— Alors ? reprit Jacinta. J’appelle l’agent ?

— Bien sûr, pourquoi pas ?

Il pourrait se le permettre. Il avait accumulé pas mal d’argent sur son compte secondaire, ces dernières années. Il leur faudrait seulement trouver un moyen d’acheter sans attirer l’attention du fisc. Il n’avait pas déménagé avant Noël pour ne pas se faire remarquer, justement. Acheter une maison alors qu’il touchait un salaire réduit du fait de sa suspension aurait alerté tous les programmes de surveillance du service des impôts.

— Maman ? commença Will d’un ton suppliant. Il y a une vraie salle de zone, au moins ?

— Oui.

— Génial !

— Et les salles de bains ? s’enthousiasma Zara.

— Il y a cinq chambres, dont deux avec une salle de bains attenante, plus une salle de bains familiale.

Zara eut un sourire satisfait et entreprit de mélanger de la confiture de fraises à son porridge. Pendant un bref moment, la famille fut heureuse et silencieuse ; Sid eut envie d’entourer cette date mémorable dans un calendrier. La lumière grise et terne de l’aube se déversait par la fenêtre embuée de la cuisine. Il ne neigeait plus. Finalement, la journée ne s’annonçait pas si mal.

— Puisque la maison sera plus grande, reprit Will, on pourra enfin avoir un chiot ?

 

***

 

Le commissariat central de Newcastle était un gros cube de verre et de pierre bâti en 2068, structure impressionnante censée refléter la prospérité nouvelle de la ville garantie par le biocarburant qui arrivait en quantités chaque jour plus importantes par le portail. Il avait remplacé l’ancien commissariat qui se dressait au coin de Market Street et de Pilgrim Street, offrant aux forces de police tout le confort et le matériel moderne dont elle avait besoin. À condition d’avoir les moyens financiers de le faire fonctionner.

Sur quatre niveaux, le parking souterrain accueillait les voitures du personnel, plus cent cinquante véhicules officiels, de la salle de commandement mobile aux voitures de patrouille, en passant par les fourgons sécurisés, les voitures de poursuite et les camions distributeurs de particules intelligentes. Une victoire des concepteurs sur les nécessités de la vraie vie… En quinze années passées à Newcastle, Sid n’avait jamais vu personne utiliser le dernier niveau du parking, la police de la ville n’ayant tout simplement pas une flotte de véhicules assez grande.

Chaque hiver, un conseiller quelconque émettait l’idée de chauffer les routes à la mode scandinave pour se débarrasser de la glace et de la neige – au moins dans le centre-ville – et, chaque année, la décision était reportée par un comité d’experts. On préférait favoriser des projets à long terme. Des équipes de déneigeurs mal payés et des chasse-neige investissaient les rues et les trottoirs le lundi matin afin de nettoyer la neige accumulée durant le week-end et de permettre à une armée d’employés de bureau de retourner travailler. Le chemin jusqu’à la rampe du commissariat avait été correctement dégagé, et Sid guida sa Toyota Dayon vieille de quatre ans dans le parking de Market Street sans craindre de glisser. En chemin, il n’avait croisé que deux accidents, et son trajet n’avait duré que quinze minutes, ce qui était très raisonnable.

Il était presque 8 h 20 lorsqu’il montra le bout de son nez au troisième étage, où on s’occupait des crimes graves. L’enquête concernant le meurtre du North2 serait conduite depuis le Bureau no 3, l’un des plus grands, avec ses deux rangées de consoles pouvant accueillir une dizaine d’opérateurs réseau, ses deux cabines de zone, ses cinq écrans géants haute résolution et ses quatre boxes privatifs. Les grilles de l’échangeur de chaleur cliquetaient tandis que le système peinait à réchauffer les lieux, atteignant une température de trois degrés inférieure à ce qui aurait été confortable. La moquette bleue était usée et tachée, et les meubles avaient au moins dix ans. En revanche, les systèmes informatiques avaient été mis à jour l’année passée, et Sid savait que c’était le plus important. O’Rouke aussi, d’ailleurs. Seuls cinq bureaux du troisième étage avaient été modernisés au cours des quatre années passées.

L’inspectrice Dobson dirigeait l’équipe de nuit qui consistait en trois agents. Ceux-ci avaient mis en œuvre les procédures dictées par Sid avant la relève. Dobson le salua d’un hochement de tête et lui fit signe de la rejoindre dans un des boxes privatifs vitrés.

— La collecte de données va bon train, commença-t-elle. Nous avons commencé à charger les mémoires des maillages des rues qui bordent le fleuve à 5 heures ce matin. Je suis remontée en amont jusqu’au pont de l’A1, et on a ratissé les deux rives sur deux pâtés de maisons.

— Merci. Quelle distance jusqu’au pont ?

— Pas loin de sept kilomètres et demi. J’ai également inclus les données du macromaillage des rues afin que vous puissiez observer le trafic. Ça fait vraiment beaucoup de données.

Elle hésita avant de reprendre à voix basse :

— Il y a quelques brèches dans le quadrillage.

— Avec la neige qui est tombée, ça n’a rien d’étonnant.

— Oui, peut-être. Vous vous ferez un avis en y jetant un coup d’œil.

— Bien… Au fait, vous l’avez identifié ?

Elle lui lança un regard consterné.

— Je crois qu’il pourrait s’agir d’un North.

— Très drôle. Lequel ? Savons-nous au moins combien ils sont ?

— Difficile à dire. Northumberland Interstellar ne communique pas beaucoup sur les enfants de papa Augustine.

— La plupart des 2 ont été élevés par des mères de substitution, n’est-ce pas ? Pour NI, il s’agissait surtout de produire un nombre suffisant de managers.

— Les chiffres varient selon le site non autorisé auquel on se connecte. Les ragots dégueulasses ne manquent pas. Mais bon, apparemment, ils seraient un peu moins de cent. Les 3 sont plus nombreux. Les North sont des garçons vigoureux, si vous voyez ce que je veux dire. Heureusement, la courbe n’est pas exponentielle. Les 2 n’ont pas fait énormément de gamins. Pas étonnant, avec cette histoire de dégénérescence. Les 3 se sont posé moins de questions, semble-t-il. Sans compter qu’un paquet de filles rêvent de ferrer un 3 et de lui soutirer une pension alimentaire. En conclusion, on ne sait pas combien de 4 sont en liberté dans la nature.

— Une estimation, peut-être ?

— Jusqu’à trois cent cinquante, mais je ne garantis rien.

— Et personne n’a déclaré de disparition ?

— Il est mort depuis onze heures ou un peu plus. Il est encore tôt. Je pense qu’on nous appellera avant le déjeuner.

Sid se tourna vers le bureau où Ian, qui venait d’arriver, discutait avec l’équipe de nuit.

— Les médias sont-ils au courant ?

— Non. O’Rouke a demandé à deux techniciens d’installer des programmes de surveillance sur le réseau du commissariat. Et puis il a parlé à chacun d’entre nous en insistant sur ce qui risquait de nous arriver si jamais l’info filtrait. Je crois qu’il n’y aura pas de problème pour l’instant.

— Ça ne va pas durer. En tout cas, merci d’être restée discrète.

— Pas de problème. Je vous passe le relais ?

— Bien sûr.

Sid posa la main sur le capteur biométrique d’une console de zone et demanda à son i-e de se connecter. Le réseau du commissariat prit note de sa présence. Les systèmes du bureau affichèrent ses programmes personnalisés, les disposant de la manière qui lui convenait le mieux.

— Un pool a-t-il été mis en place ? demanda-t-il l’air de rien.

— Sûrement pas, répondit Dobson avec un sourire en coin. Ce serait déshonorant pour le service. Mais si vous êtes toujours dans ce bureau après l’heure du déjeuner, vous me devrez 100 eurofrancs.

— Quel optimisme ! Heureux de voir que vous avez confiance en moi.

— Sérieusement, Sid, qui peut vouloir d’un dossier pareil, franchement ? reprit-elle avec sérieux. Laissons les lèche-culs d’O’Rouke se démerder tout seuls, qu’en pensez-vous ?

— Ouais, vous avez peut-être raison.

Ils retournèrent dans le bureau principal. Eva Sealand venait d’arriver. Officier spécialisé dans les interprétations visuelles, elle avait été mutée de Leicester dix mois plus tôt. Sid collaborait avec elle régulièrement depuis qu’elle était à Newcastle. Rouquine islandaise au tempérament joyeux, elle avait trois enfants et un mari qui travaillait dans la gestion de réseaux, avait cru comprendre Sid.

— J’ai du boulot pour vous, aujourd’hui, commença-t-il. Vous n’allez pas être déçue.

Elle sourit, s’entortilla les cheveux et les attacha avec un élastique.

— On vient de me mettre au courant. Alors, c’est vrai ? Un North ?

— J’étais là quand ils l’ont sorti de la Tyne, cette nuit.

— Qui d’autre est avec nous ?

— Lorelle devrait arriver bientôt. J’ai demandé des renforts, et je pense que l’équipe va grossir durant la journée.

— Vous restez ? demanda Eva en se penchant vers lui.

— Dobson a pris des paris sur mes chances, marmonna-t-il. (En réalité, il s’inquiétait surtout de savoir s’il lui resterait quelqu’un avec qui travailler sur les affaires courantes quand O’Rouke aurait repris les clés de ce dossier.) Mais je vous préviens, ma belle, vous allez crouler sous le boulot. N’imaginez pas… (Il s’interrompit et fixa son regard sur deux officiers qui venaient d’entrer dans le bureau.) Euh… salut.

Northumberland Interstellar n’était pas la seule société à employer des North2. La détermination était le trait de caractère chéri de Kane, la raison pour laquelle il avait tant voulu dupliquer sa personnalité. Quand vous possédiez cette fameuse qualité en quantités industrielles, deux possibilités s’offraient à vous : œuvrer pour la société familiale en essayant de la faire avancer sur les fronts financier, industriel, politique et légal – il y avait un North à la tête de chaque département chez NI, avec des versions plus jeunes dans les coulisses qui attendaient leur tour ; ou bien travailler en solo, mettre à profit cette même détermination pour montrer à tout le monde que vous pouviez vous passer de votre famille. Ces derniers cas étaient minoritaires et avaient tendance à créer des entreprises qui collaboraient avec Northumberland Interstellar. Encore moins nombreux étaient ceux qui s’engageaient auprès des services publics. Sid n’avait entendu parler que de deux exemples de ce type : Abner North2 et Ari North2, qui se tenaient dans l’entrée du Bureau no 3 et regardaient partout avec curiosité.

Abner était le plus âgé des deux ; proche de la cinquantaine, il était inspecteur de classe deux spécialisé dans l’expertise médico-légale. Sid avait travaillé avec lui à plusieurs reprises durant la décennie écoulée, et il l’avait toujours trouvé très efficace, et ce quel que soit le type d’affaire traitée. Le fait qu’Abner n’ait pas atteint un grade plus élevé ne laissait pas d’étonner ses collègues, qui en faisaient un sujet de conversation récurrent. En dehors de l’aspect politique de la chose, personne ne comprenait ce que des North faisaient dans la police. Sid ne se tracassait pas avec ces questions ; pour lui, seuls les résultats comptaient, et Abner avait toujours eu d’excellents résultats. Ari était son cadet d’une bonne dizaine d’années ; toujours simple inspecteur, il s’était spécialisé dans l’étude de données et était tout aussi capable. Il était très difficile de les distinguer l’un de l’autre. La longueur de cheveux aidait parfois. Les North avaient des cheveux châtain foncé et ondulés – aucun produit cosmétique ne pouvait venir à bout de leurs bouclettes – qui ne grisonnaient qu’à partir de la cinquantaine bien tassée. Toutefois, ils les portaient souvent très courts, ce qui n’aidait pas à les identifier individuellement. Leurs traits étaient quasi identiques : un nez plutôt plat, un menton arrondi, des yeux gris-bleu, des sourcils touffus. Ils avaient la même taille et de toute évidence ne tendaient pas à prendre du poids en vieillissant. Ils avaient tous la voix grave, rocailleuse et toujours légèrement trop forte. La manière la plus rapide de deviner leur âge, et donc de les différencier, était de comparer leurs cous. Le cou s’épaississait quand on prenait de l’âge, processus que Sid comparait volontiers à la croissance des arbres. On ne pouvait pas se tromper. Certains des North les plus vieux qu’il avait vus avaient le cou aussi gros que la tête.

— Messieurs, dit doucement Sid.

Abner eut un sourire pincé.

— Bonjour, patron. Heureux de voir que vous avez pris les rênes de ce dossier.

— Merci. J’imagine que vous avez compris qui était notre victime ?

— Ouais, répondit Ari.

— Ça ne vous pose pas de problème ?

— Pas du tout.

— Ne vous en faites pas, poursuivit Abner en lui mettant la main sur l’épaule. Cela ne change rien pour nous. La procédure sera respectée à la lettre.

— Absolument, confirma Ari.

Leur parler lui fit un drôle d’effet, car ils avaient tous les deux le visage du corps gelé et vidé de son sang qu’il avait vu huit heures plus tôt. Il y avait de quoi être retourné. Quant à l’identité de la personne qui avait eu la brillante idée de les mettre sur cette affaire, elle ne faisait aucun doute : O’Rouke, évidemment.

— Parfait. Nous ne l’avons toujours pas identifié, et il faut absolument commencer par là. Quand on aura un nom, le reste suivra tranquillement. Faites ça pour moi. Employez tous les moyens possibles.

— On n’a pas encore de nom ? s’étonna Abner.

— Il est encore tôt.

Il avait un peu honte de sa réponse. Il ne savait même pas s’il devait leur présenter ses condoléances. Après tout, la victime était un parent. Lorelle Burdett, qui collaborait souvent avec Sid, arriva à son tour, précédant O’Rouke de quelques pas. Les problèmes d’étiquette et les questionnements existentiels de Sid passèrent à la trappe. Le patron de la police de Newcastle portait son uniforme ce matin, tunique sombre ornée d’un nombre impressionnant de décorations colorées et de broderies dorées. Âgé de soixante-sept ans, O’Rouke s’était hissé au sommet de la hiérarchie grâce à un taux d’élucidation respectable et à une maîtrise peu courante des rouages de la politique. Soit on jouait dans son équipe et on faisait occasionnellement office de bouc émissaire, soit on passait sa carrière à élucider des affaires minables de déchets toxiques abandonnés.

Deux aides en costume sombre et élégant apparurent derrière O’Rouke : Chloe Healy, responsable de la communication, et Jenson San, représentant des officiers supérieurs. Sid fit de son mieux pour ne pas les regarder d’un air froid et haineux. Il avait le plus grand mépris pour ces exécutants des basses œuvres du système. Jamais il ne pourrait égaler et encore moins dépasser leur mauvaise foi et leur capacité à mentir pour le compte de leur sinistre suzerain.

Sid se prépara. Dans quelques instants, on lui retirerait cette affaire pour lui confier des missions de moindre importance. Dommage. Il se serait accommodé des heures supplémentaires.

O’Rouke lui serra la main.

— Alors, où en est-on, inspecteur ?

— L’équipe de nuit est en train de nous remettre les clés de la boutique, monsieur. Les données préliminaires que j’ai demandées ont été chargées. J’étais sur le point de définir la procédure à suivre et de distribuer les tâches.

Tout en parlant, il essayait de ne pas regarder par-dessus l’épaule du chef, sachant avec certitude qu’un des sbires d’O’Rouke attendait dans le couloir qu’on lui confie le dossier. Mais Jenson San ferma la porte, et une lumière bleutée apparut autour de l’encadrement, confirmant que la salle était sécurisée.

— Bien, commença O’Rouke en leur faisant face. Nous savons tous que l’identité de la victime va créer une tempête dans les médias. J’insiste sur le fait que vous ne devez en aucun cas faire des déclarations non autorisées à la presse. Me suis-je bien fait comprendre ? Pas un traître mot ! Le moindre contact avec ces pourritures de journalistes ou avec des représentants de sites non officiels devra être signalé à Chloe, expliqua-t-il en désignant la jeune femme. Faites passer cette consigne le long de la chaîne de commandement, ainsi qu’aux agents de sécurité avec qui vous ne manquerez pas de travailler. Pour ce qui est de vos exigences budgétaires, ne vous faites pas de souci. En contrepartie, nous attendons évidemment des résultats rapides. Nous devons faire passer un message fort : personne n’est au-dessus des lois. Personne ne peut se pointer chez nous et s’en prendre à une de nos familles les plus distinguées sans en payer le prix. Compris ?

— Oui, monsieur, lui répondit l’équipe d’une voix étouffée.

O’Rouke hocha la tête d’un air bourru.

— Parfait. J’espère pouvoir bientôt être fier de votre travail. Inspecteur, ajouta-t-il en inclinant la tête vers Sid, j’aimerais m’entretenir avec vous en privé.

Nous y voilà. Sid entra dans le petit bureau, tandis que le patron serrait la main aux North2 en leur marmonnant ses condoléances.

Enfoiré.

Bizarrement, le chef le rejoignit dans le bureau sans ses aides.

— Vous avez bien fait de m’appeler tout de suite, commença-t-il.

— Franchement, je ne savais pas quoi faire. S’il s’était agi d’un meurtre ordinaire, je ne vous aurais pas dérangé, mais là… Merde, un North, quand même !

— Ouais. Je ne vous dirai pas combien d’averses de merde j’ai déjà essuyées ce matin. Le maire en chie des coucous suisses, et le procureur général a déjà désigné le cabinet londonien qui se chargera de l’accusation le moment venu. Il vous appellera d’ailleurs dans une demi-heure pour discuter stratégie et vous préciser le niveau de preuves dont il aura besoin.

Sid se pencha légèrement en arrière et considéra l’imposant chef de la police en plissant les yeux.

— Moi ?

— Oui, vous, Hurst.

— Vous êtes sûr ?

— Aucun autre bouffon du deuxième ne s’est porté volontaire pour tremper sa nouille dans cette affaire. Ce sera vous.

— Putain… D’accord !

— Il vous arrive de faire des conneries, mais qui n’en fait pas ? Chloe et Jensen se sont penchés sur vos états de service cette nuit. À ce propos, ils vous détestent parce que je les ai réveillés à 1 heure du matin, ha ! Ils disent que vous êtes un bon inspecteur, que vous connaissez la procédure et le système de fond en comble. En plus, dans ce dossier-ci, vos désirs seront des ordres. Il vous suffira de claquer des doigts pour réquisitionner les ressources du CERN s’il le faut, pour les aspects scientifiques de l’enquête. Le porte-monnaie de Northumberland Interstellar vous est grand ouvert. Toutes les agences avec lesquelles nous avons collaboré dans le passé vont vouloir vous rencontrer pour vous cirer les pompes et offrir à vos gamins dix ans d’abonnement pour les matchs de Newcastle United à St James Park.

— Eh bien !…

Malgré la pression, Sid était heureux de se voir confier tant de responsabilités. Les autres avaient tellement peur pour leur carrière qu’ils se chiaient dessus quand O’Rouke arrivait. Quelle ironie. Au deuxième étage, tout le monde était persuadé qu’il était sur le départ, et c’était vrai, mais pas comme ils le pensaient. Et puis, un budget vraiment illimité, c’était un peu comme regarder les Gunners d’Arsenal mettre une raclée à Manchester United.

— Où en est-on ? s’enquit O’Rouke.

— Nulle part, je le crains. Je n’ai même pas l’identité de la victime, mais j’ai mis nos North sur le coup. Ça me semblait plus sûr.

— Bien. Attention ! Ils ne sont pas là pour faire de la figuration. Faites-les bosser, n’ayez pas peur. Comme ça, ils pourront expliquer à Augustine qu’on a travaillé dur et qu’on a mis en œuvre tous les moyens imaginables pour arrêter ce fils de pute.

— D’accord…, répondit Sid avec circonspection.

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?

— Je pensais à la victime. Elle était nue, et sa blessure était vraiment très bizarre. Je ne crois pas à une simple agression qui aurait mal tourné.

— Précisez votre pensée.

— Je crains que la vérité soit plus craignos que ça.

— C’est-à-dire ? Je vous écoute, Monsieur le Génie.

— Et si je découvre des trucs que les North cachent au grand public ?

— Ils risquent de vous en vouloir.

Sid examina longuement le visage d’O’Rouke. Un visage rougeaud à cause de la tension sanguine, anguleux, déformé par une grimace vicieuse et agressive. Il le provoquait. Le poussait dans ses retranchements. Il essayait de l’énerver, comme d’habitude.

— Je mérite une promotion, lâcha Sid.

— Vous revenez tout juste d’une suspension.

— Ouais, mais je couvre vos arrières, sur ce coup. Ce n’est pas le genre de truc qu’on fait gratuitement. Je veux passer au cinquième échelon ou je me casse.

— Alors, cassez-vous.

Sid tourna les talons et se dirigea vers la porte. C’était un risque calculé.

— Arrêtez-vous tout de suite, petit merdeux ! aboya O’Rouke.

Sid sourit avant de se retourner.

— Si vous ne bouclez pas cette affaire, si vous ne faites pas condamner l’enculé qui a fait ça, je vous fais personnellement griller les couilles et je les donne à bouffer aux North.

— Marché conclu.

— Mettons-nous bien d’accord, tonna O’Rouke en lui brandissant un doigt courtaud sous le nez. Je ne veux pas d’histoires bizarres, de cul ou de drogue, rien qui risque de salir la réputation des North. Notre victime était un type bien assassiné par une pourriture.

— C’est ce que je pense. C’est ce que nous allons tenter de prouver.

— Bien, nous sommes sur la même longueur d’onde. Tenez-moi au courant toutes les deux heures.

O’Rouke lui lança un dernier regard menaçant avant d’ouvrir la porte. Chloe Healy et Jenson San lui emboîtèrent le pas comme il quittait le Bureau no 3 sans un mot de plus.

Les autres se tournèrent de conserve vers Sid, l’air curieux ou fascinés. Celui-ci referma avec soin la porte et attendit que la lumière bleue se rallume.

— Bien, commença-t-il. Voici ce que nous savons : la nuit dernière, un North a été repêché dans le fleuve. Il était nu et présentait une blessure au thorax, d’où la classification en un-zéro-un. Ce matin, nous allons tenter de découvrir son identité et de déterminer à quel endroit il a été jeté à l’eau. Inspecteur Dobson, que savons-nous du trafic fluvial, cette nuit ?

— Nous avons identifié trois bateaux suspects. La police fluviale les a interceptés et fouillés.

— Excellent travail.

— Merci. Le premier était le Menthanine, un navire privé parfaitement en règle loué par des hommes d’affaires amateurs de pêche en route pour les îles écossaises. À en croire le capitaine, ses passagers ont entrepris de se soûler dans l’après-midi, l’objectif étant de cuver pendant la traversée et d’arriver à destination frais et dispos.

— Peut-être une bagarre d’ivrognes qui se serait mal terminée ? proposa Ian.

— Le voyage était prévu depuis cinq semaines, poursuivit Dobson. Il n’y avait personne d’autre sur la liste des passagers, et l’équipage nous a confirmé que seuls les passagers prévus étaient montés à bord. Le Menthanine a levé l’ancre à la marina de Dunston ; j’ai récupéré la mémoire du maillage du quai pour vérifier qu’aucun North n’était à bord. À vrai dire, cela m’étonnerait. Leur histoire a également convaincu la police fluviale. Néanmoins, on a ordonné au capitaine de jeter l’ancre au large de Tynemouth, histoire de pouvoir faire toutes les analyses nécessaires. Idem pour le Bay Spirit. Il s’agit d’un yacht privé, propriété d’un couple marié, Tammie et Mark Haiah. Il vient d’être restauré et doit partir pour un tour du monde. On peut le louer pour des croisières d’une semaine pour naviguer de marina en yacht-club. Il faisait un voyage d’essai, histoire de vérifier que tout fonctionne correctement, avant d’embarquer ses premiers clients en Normandie dans quatre jours. L’équipage est composé de deux personnes : le capitaine et une hôtesse, qui est aussi sa petite amie.

— Et le troisième bateau ? demanda Sid.

— Un autre yacht, décidément… Il s’agit du Dancer’s Moon, un palace flottant qui emploie sept membres d’équipage. Son propriétaire est un certain Corran Fiele, directeur de plusieurs sociétés de services et d’ingénierie. Sa femme, leurs trois enfants et lui doivent passer le restant de l’hiver en Méditerranée. Encore une fois, rien de suspect a priori, mais nous leur avons demandé de jeter l’ancre avec les autres.

— Parfait, merci. Excellent travail. Je m’occupe de leur envoyer des équipes scientifiques le plus vite possible. Nous manquent donc toujours nos deux informations de base : l’identité de la victime et le lieu de sa mort. Quand on aura tout ça, on pourra commencer les choses sérieuses et reconstituer son emploi du temps. Je pense que sa famille, ses amis ou ses collègues de travail ne vont pas tarder à nous appeler, mais nous devons quand même continuer nos recherches. Abner et Ari, je vous mets sur le coup. Les autres devront récupérer les mémoires des maillages des rues qui bordent le fleuve, les vérifier et les indexer sur une carte afin que nous puissions clairement voir le théâtre des opérations. La marée était haute à 21 h 42, hier soir. Commencez là, car le corps a été emporté par la marée descendante. Nous attendons les résultats de l’autopsie pour réduire le champ d’investigation, mais je veux que vous mettiez en évidence les trous dans le maillage. Il ne s’agit pas d’un crime gratuit. La personne qui l’a commis aura fait le nécessaire pour ne pas être repérée par les particules intelligentes.

Sid était satisfait par la manière dont les choses s’engageaient. Son équipe était compétente. L’équipe de nuit leur remit les codes, et tout le monde se mit au travail sans râler et sans se plaindre de ne s’être pas vu confier la tâche désirée. Chacun prit une portion du fleuve et entreprit d’indexer la mémoire des maillages.

Après s’être assuré que les yachts étaient toujours là et surveillés par la police fluviale, Sid appela Osborne chez Northern Forensics pour lui demander d’inspecter les bateaux. C’était sa compagnie de police scientifique préférée ; compétente, bien équipée, et elle ne manquait jamais de verser un petit quelque chose sur son compte secondaire quand il faisait appel à elle. Comme il s’agissait d’un appel officiel enregistré par le réseau du commissariat, Osborne s’en tint aux politesses d’usage et, après avoir vu le budget alloué à l’affaire, se hâta de lui donner la priorité. Il promit à Sid qu’une équipe scientifique attendrait à Tynemouth d’ici une heure.

— Trois équipes, rétorqua Sid. Une pour chaque bateau.

Osborne prit quelques secondes pour absorber l’information.

— Vous oubliez qu’on est lundi matin.

— Si vous ne pouvez pas me donner ce dont j’ai besoin, j’irai voir une autre compagnie, qui saura se montrer rapide et efficace.

— Bien, je m’en occupe personnellement. Trois équipes…

— Au cas où vous trouveriez du sang, chacune de vos équipes sera accompagnée d’un officier et de trois agents de sécurité. Ils seront à Tynemouth dans trente minutes. Faites en sorte que vos hommes soient à l’heure.

Il n’aurait pas dû sourire à l’écran après la disparition du visage peiné d’Osborne, mais c’était le moment ou jamais de jouer son rôle à fond.

Quand les premières analyses furent terminées, Sid aida son équipe à dépouiller les maillages de surveillance. Il s’installa devant une console inoccupée et laissa le moniteur rectangulaire s’incurver autour de son visage avec une fluidité aquatique. Le projecteur se connecta avec les cellules intelligentes de ses iris, l’immergeant dans un affichage holographique parfait, pareil à une zone miniature. Quand il les regarda, ses mains planaient au-dessus du clavier de contrôle virtuel, cube d’air situé juste au-dessus du vrai clavier. Sa topographie de contrôle personnelle se matérialisa, ensemble d’icones-engrenages qu’il pouvait tourner dans un sens ou dans l’autre du bout des doigts.

Il choisit une section de la rive nord, entre les ponts de la Tyne et de Redheugh. La ville avait vaporisé des particules intelligentes grosses comme des têtes d’épingle sur les murs des vieux immeubles qui bordaient les quais, et ce jusqu’à une hauteur de trois mètres. L’angle de vue sur les rues et la promenade était très bon. Une fois leurs mémoires mises en commun, les particules offraient une couverture complète, montrant voitures et piétons. Dobson avait téléchargé les mémoires entre dimanche midi et lundi, 2 heures du matin. Il y avait quelques trous, là où des particules avaient mal fonctionné, mais aussi là où elles étaient couvertes de déjections de pigeons, de neige ou de glace. Toutefois, le résultat obtenu était suffisamment cohérent pour être formaté en 3D et projeté dans une zone. Restaient le macromaillage des rues et la gestion du trafic, qui devraient être agrégés à la projection 3D afin de produire une image parfaite des quais.

Sid passa en revue les images prises dimanche à midi comme s’il planait au-dessus de la chaussée, se tournant régulièrement vers la rivière, améliorant la résolution.

— Ah ! fait chier ! (Il stoppa la projection quand il était juste à l’est du vénérable Pont tournant, d’où la vue était parfaite sur les boîtes de nuit amarrées au ponton de bois du pilier sud.) Quelqu’un sait combien il y a de bateaux-clubs en ville, en ce moment ?

Ian leva la tête de sa console – il était en train d’examiner les alentours du pont de chemin de fer King Edward.

— Cinq ou six, je pense.

— On va devoir charger leurs maillages de surveillance.

— Dobson s’en est déjà occupée, répondit Eva.

— Décidément, elle est forte.

Il était 10 heures, et ni Abner ni Ari n’avaient encore identifié leur victime. Cela commença à tracasser Sid.

— La plupart des North nous ont confirmé qu’ils étaient en vie, se défendit Abner.

Sid leur demanda de persévérer. Il mettait tous ses espoirs dans les résultats de l’autopsie, à présent. Une fois découvertes les raisons de la mort et l’heure approximative de l’immersion, ils auraient un bon point de départ. Évidemment, il n’aurait pas été contre avoir le nom de la victime…

Jenson San réapparut juste avant 11 heures.

— La famille North a envoyé un médecin légiste à la morgue, histoire de voir si tout se passe bien. C’est le légiste en chef qui s’occupe de l’autopsie.

— Merci.

— On n’a toujours pas identifié la victime ?

Sid secoua la tête, furieux de n’avoir pas encore récupéré cette donnée cruciale. Étant donné la stature sociale de la victime, ce ne serait pas très bon pour sa réputation ni celle de son équipe, pourtant excellente.

— Il nous faut son nom de toute urgence, murmura Jenson à voix basse.

— Ouais, j’en étais arrivé à la même conclusion que vous, merci.

Un quart d’heure plus tard, Sid partit pour la morgue, sise dans une annexe moderne, tout en verre et en acier, de l’infirmerie Royal Victoria appartenant à la société Arevalo Medical.

Comme il se garait, Sid vit des panneaux indiquant que le parking céderait bientôt la place aux fondations d’une nouvelle clinique d’oncologie.

— Et je me gare où, moi, après ? marmonna-t-il en piétinant la neige en direction du hall confortable et chaud.

Malgré ses lignes modernes et son intérieur bien entretenu, la morgue le déprimait toujours. Depuis des années, il avait perdu le compte des parents, conjoints et autres amis qu’il avait vus pleurer en venant identifier un défunt. Pas de cela aujourd’hui, heureusement. Toutefois, un groupe presque aussi déstabilisant se tenait près de la réception.

Chloe Healy tourna le dos aux deux hommes avec qui elle discutait.

— Inspecteur Hurst, je vous présente Aldred North.

Aldred lui serra la main et le gratifia d’un sourire professionnel.

— Je dirige la sécurité chez Northumberland Interstellar.

Proche de la cinquantaine, vêtu d’un costume et d’un manteau qui devaient coûter dans les 8 000 eurofrancs, il jouissait manifestement d’une position importante au sein de l’entreprise. Un North2, conclut Sid.

— Désolé, mais je serai le représentant officiel de votre assureur pour cette affaire. J’espère que cela ne vous dérange pas, poursuivit-il. Je tâcherai de me faire aussi discret que possible.

Sid lui lança un regard neutre dont il ne fut pas peu fier. Chloe doit être au courant. Elle est la créature d’O’Rouke, elle ne peut pas ne pas savoir.

— Pas de souci, monsieur. Toutes mes condoléances.

— Merci. Je vous présente le docteur Fransun, l’officier médical supérieur de notre compagnie.

— Docteur…

Sid lui serra la main et remarqua que l’homme semblait particulièrement nerveux. C’était compréhensible ; après tout, le frère-fils de son patron avait été assassiné la veille.

— Savons-nous de qui il s’agit ? demanda Aldred.

Du coin de l’œil, Sid vit Chloe grimacer.

— Non, pas encore, ce qui est intéressant en soi.

— Que voulez-vous dire ?

— L’auteur de ce crime savait ce qu’il faisait. L’absence d’indice prouve que nous avons affaire à un professionnel qui sait brouiller les pistes et nous compliquer la tâche.

— Vous insinuez que c’était un contrat ?

— Tant que nous ne connaîtrons pas son identité et que nous n’en saurons pas davantage sur lui, je ne spéculerai pas sur les mobiles de l’assassin. Certains membres de votre famille ont-ils fait l’objet de menaces ?

— Non, pas spécialement. Enfin, il y a toujours des marginaux…

— Si jamais vous entendez parler de quelque chose…

— Je vous tiens au courant.

— S’il vous plaît.

Le médecin légiste en chef vint les saluer.

— Je suis à vous, messieurs, annonça-t-il solennellement.

— Dans ce cas, je retourne au bureau, dit Chloe. Inspecteur, j’attends de vos nouvelles.

— Bien sûr, acquiesça Sid avec un grand et feint sourire.

— Qu’en pense O’Rouke ? demanda Aldred, tandis qu’ils s’enfonçaient dans le couloir qui conduisait à la salle d’examen.

— J’ai cru comprendre qu’il exigeait des résultats dans les plus brefs délais.

Aldred renifla d’un air faussement amusé.

— Ma famille a besoin de certitudes, dans cette affaire, inspecteur. Et nous sommes disposés à attendre pour les obtenir. Pour ce qui nous concerne, vous pouvez prendre votre temps.

— L’argent que vous avez mis à notre disposition nous permet en effet de mener cette enquête dans les règles de l’art.

Le corps reposait sur un genre de table chirurgicale au centre de la salle. Au-dessus, de longs bras segmentés fixés au plafond autour d’un disque lumineux agrippaient une panoplie de capteurs en tous genres. Autour d’eux étaient disposées les caméras holographiques qui filmeraient la procédure. Des moniteurs occupaient un mur tout entier, tandis que des postes d’analyse d’échantillons étaient alignés le long d’un autre, chacun doté de son équipement particulier.

Sid et les autres enfilèrent des pantalons et des blouses bleus, ainsi que des gants pour empêcher toute contamination. Deux assistants se joignirent au légiste.

Sous la lumière crue, le corps paraissait en encore plus mauvais état que la nuit passée, sur le bateau. La peau sèche avait pris une teinte blanche plus classique, à côté de laquelle la large plaie à la poitrine semblait presque noire.

Le légiste activa les caméras et commença son commentaire officiel. Ses assistants poussèrent des dessertes chargées d’instruments jusqu’à la table.

Il commença par une analyse spectroscopique, balayant le corps avec un des bras articulés.

— Je cherche des traces éventuelles de contamination, expliqua-t-il.

Sid trouvait cela un peu exagéré ; le corps du North avait passé des heures dans la Tyne, et tout le monde savait que le fleuve était pollué à l’extrême. Toutefois, il préféra ne rien dire. On préleva des échantillons sous les ongles de la victime. On récupéra quelques cheveux à l’aide d’une brosse. On effectua des prélèvements dans sa bouche, son nez et ses oreilles. Puis vint l’inspection visuelle complète.

— Notez les griffures sur les talons, remarqua le légiste. Elles vont toutes dans la même direction.

— Il a été traîné, conclut Sid.

— Exact. Post mortem.

— Il était mort quand on l’a jeté à l’eau, expliqua Sid à Aldred.

— Il est trop tôt pour le dire, inspecteur, le contra le légiste. (Il tourna la jambe gauche et montra une entaille de trois centimètres.) Post mortem, elle aussi. La blessure est plus profonde en haut, ce qui indique qu’on a tiré sur l’objet après l’avoir enfoncé dans la chair. (L’homme prit un autre capteur muni d’une microcaméra. Une image apparut sur un écran géant.) Pas de résidus, j’en ai peur. Le fleuve a tout nettoyé.

On retourna le corps, et l’examen put reprendre. Sid fit son possible pour ne pas tressaillir quand un des assistants effectua un prélèvement dans l’anus de la victime. Il n’osait même pas imaginer ce que pouvait ressentir Aldred.

Le légiste souleva le cadavre et lui examina de près les deux bras.

— Il y a de petites entailles un peu partout. Les cellules intelligentes ont été extraites post mortem.

— Combien de temps cela a-t-il pris ? s’enquit Sid.

— Je les compterai plus tard, mais, si vous voulez faire les choses correctement, il faut compter une trentaine de secondes par cellule. La plupart des gens en ont entre dix et cinquante, selon le degré de connectivité transnet désiré et la manière dont on souhaite surveiller sa santé. Elles sont assez faciles à retirer, les cellules disponibles sur le marché mesurant moins d’un demi-millimètre. Celles que l’on implante dans les iris sont beaucoup plus petites, bien sûr. Il faut commencer par les localiser, évidemment. Vu la façon dont les globes oculaires de la victime ont été traités, les personnes qui lui ont fait cela ne devaient pas être obsédées par la précision.

— Tous les membres de la famille North sont équipés de cellules secrètes, annonça le docteur Fransun. Il faut un code pour les activer et pour que la liaison se fasse. Elles servent en cas de rapt.

Sid lança un regard vif à Aldred.

— Et ?

— Pas de réponse. J’ai essayé le code général dès que nous sommes arrivés, et rien.

— Donc, soit il ne s’agit pas vraiment d’un North, soit ces cellules secrètes ont été extraites elles aussi.

— En effet.

— Inactives, elles sont impossibles à repérer, non ?

— À moins d’un scan sophistiqué ou d’une séance de torture pour faire avouer les codes à la victime.

— Je ne vois aucun signe de torture, intervint le légiste avant de montrer les mains du défunt. Je ne vois même pas de blessures défensives. Quoi qu’il lui soit arrivé, c’est arrivé très vite. (Il souleva la main droite et désigna la peau manquante au bout des doigts.) Encore une fois, cela a été fait après la mort.

— Êtes-vous certain de vouloir rester jusqu’au bout ? demanda Sid à Aldred comme les spécialistes remettaient le corps sur le dos.

— Oui.

Un large capteur en forme de C accroché à deux bras balaya lentement le cadavre sur toute sa longueur. Ils regardèrent tous l’image en 3D se former sur l’écran géant. Certaines parties furent agrandies davantage et affichées sur les moniteurs périphériques.

— Aucun matériau étranger visible, annonça le légiste.

Le docteur Fransun se rapprocha du mur d’écrans et fixa son regard sur un moniteur en particulier.

— C’est inhabituel.

Le légiste le rejoignit devant l’image blanc et bleu. On aurait dit des feuilles translucides pliées les unes autour des autres dans un genre d’origami complexe.

— Je vois ce que vous voulez dire, acquiesça le légiste.

— Qu’y a-t-il ? demanda Sid.

— On dirait qu’il y a beaucoup de dégâts à l’intérieur de la cage thoracique ; dégâts qui ne correspondent pas vraiment à la blessure extérieure.

Ils retournèrent près du corps et braquèrent une microcaméra sur la blessure. Des images haute résolution de cinq points d’entrée furent enregistrées, et les dimensions exactes de la blessure furent prises. Quatre trous étaient proches les uns des autres et dessinaient une courbe, tandis que le cinquième était un peu plus bas, à deux centimètres des autres.

— J’étais parti du principe qu’ils avaient été pratiqués successivement avec une même lame, mais les perforations ont toutes une taille différente, nota le légiste. Intéressant. L’arme était donc dotée de cinq lames. Un objet pareil ne doit pas être facile à manier.

— Que voulez-vous dire ? demanda Aldred.

— Transpercer la peau et les os n’est déjà pas facile pour une seule lame. Les muscles humains en sont capables, évidemment, mais il faut exercer une force considérable, car le corps offre une grande résistance. Dans le cas qui nous intéresse, l’assaillant a dû faire pénétrer cinq objets simultanément, ce qui est d’autant plus difficile.

— Un homme de grande taille, conclut Sid.

Quelque chose le tracassait avec ces plaies.

— Ou un homme très, très en colère, objecta le légiste, mais vous avez sans doute raison. Jetons un œil à l’angle de pénétration. (Il marmonna quelque chose à son i-e, et cinq lignes vertes se matérialisèrent sur un des écrans.) Oh ! c’est intéressant. À en juger par cet angle, je dirai que la victime et son assaillant avaient environ la même taille.

Sid contourna la table, se pencha vers le corps et mit sa main au-dessus de sa poitrine, doigts écartés. Les extrémités de ses doigts se superposaient exactement aux plaies. Il lança un regard inquisiteur au légiste.

— C’est étrange, remarqua lentement celui-ci. Une arme à cinq doigts conçue pour imiter la main humaine.

— C’est le genre d’arme qui ne passe pas inaperçue dans une base de données, dit Sid en s’éloignant de la table et en demandant à son i-e d’effectuer une recherche.

— Nous allons l’ouvrir pour prélever des échantillons afin d’examiner leur structure cellulaire, annonça le légiste. Le niveau de décomposition nous permettra de déterminer l’heure de la mort avec précision.

— Je pense que vous devriez vraiment sortir, maintenant, conseilla Sid à Aldred.

— Non, j’ai besoin de rester jusqu’au bout.

Avec son scalpel, le légiste traça un Y reliant les épaules à la base du pénis en passant par le sternum et l’abdomen. Sid regarda ailleurs pendant que le médecin écorchait la victime ; il avait assisté à ce spectacle suffisamment de fois. Une caméra filma les entailles et les trous dans les côtes, au-dessus du cœur, puis une lame électrique trancha net les clavicules et les côtes, permettant au légiste et à ses assistants de retirer le sternum, exposant les organes en dessous.

Le légiste et le docteur Fransun examinèrent les dégâts sans rien dire. Sid regardait par-dessus leurs épaules.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda-t-il, incrédule.

Le cœur du North était en lambeaux, réduit à l’état de bouillie rouge-violet entourée d’une gelée de sang coagulée.

— Les lames ont bougé une fois à l’intérieur, s’exclama le légiste, choqué. Par Allah ! des lames en forme de doigts ont plongé dans son thorax et se sont refermées sur son cœur, l’écrabouillant complètement.

 

***

 

Le globe transparent était fait d’un alliage de silicium et de carbone, dont la structure moléculaire extrêmement résistante ne pouvait être produite qu’en apesanteur. Il mesurait trois mètres de diamètre et était équipé d’un minisas qui le reliait à l’axe de l’habitat spatial de la taille d’une montagne. Malgré ses qualités hors du commun, le matériau mesurait huit centimètres d’épaisseur pour assurer l’intégrité physique de la personne qui se trouverait à l’intérieur. L’orbite de Jupiter était bombardée de radiations.

Mais c’était tellement beau, pensa Constantine North en regardant l’ombre de Ganymède traverser le ruban de tempêtes éternelles de la géante gazeuse. Voilà pourquoi il avait construit la bulle d’observation : pour pouvoir admirer sa maison si bizarre et si merveilleuse assis en tailleur tel un bouddha gyroscopique. Certains jours, il passait des heures à observer la course folle de nuages de Jupiter et de ses lunes tournoyantes.

Comme d’habitude, il regarda les tourbillons blancs, brun pastel et bleus s’entortiller les uns autour des autres sans aucune amplification, se satisfaisant de ce que ses yeux seuls lui montraient. Depuis son poste d’observation privilégié, à un demi-million de kilomètres des nuages frénétiques, le croissant de la géante gazeuse le baignait de sa lumière spectrale. Mais froide. Il n’y avait aucune chaleur dans la radiance perlée qui éclairait son visage nouvellement juvénile, aucune substance. Dehors, si loin du soleil, la luminosité était trop faible pour permettre la vie planétaire.

Dans ces ténèbres, de minuscules flammes bleues s’allumaient brièvement autour d’une fleur argentée aveuglante. Le Minantha était de retour et terminait sa manœuvre d’approche afin de s’arrimer à l’habitat amalgamé. Mince cylindre mesurant cent trente mètres de longueur, il était équipé d’un moteur ionique haute densité alimenté par un réacteur à fusion, et comportait une section habitable ainsi qu’une soute contenant des centaines de tonnes de matériel. Le tout était entouré par les énormes pétales miroitants des dissipateurs de chaleur. Jupiter possédait trois de ces navires-cargos, dont les allers et retours entre la géante gazeuse et la Terre duraient vingt-sept mois.

En 2088, Constantine avait programmé le portail de Newcastle pour qu’il s’ouvre sur Jupiter. L’opération n’avait jamais été répétée. À l’époque, il s’était agi de livrer sur place les machines industrielles et l’habitat en forme de roue nécessaires à la création de son magnifique empire isolé. Il avait fallu une journée et demie pour tout faire passer de l’autre côté. À la fin, les modules tournoyaient librement dans l’espace de la géante gazeuse. Sans mécanisme d’ancrage pour en faire un portail stable, le point de sortie d’une connexion transspatiale oscillait dans l’espace-temps autour des coordonnées programmées comme la cime d’un arbre dans une tempête. Constantine, ses fils et leur équipe avaient mis un mois pour rassembler les modules, usines, réservoirs et générateurs en une constellation stable autour de l’astéroïde de chondrite carbonée riche en minerais qu’ils avaient choisi d’exploiter. Alors seulement avait pu commencer la construction de leur nouvelle demeure.

Seul lien connu entre Constantine et la Terre, ses ferries ralliaient régulièrement Gibraltar, où on les remplissait de graines et d’échantillons destinés à enrichir la banque de gènes de l’habitat, mais aussi de systèmes de microfacture spécifiques. Il arrivait également que quelques personnes soient recrutées pour venir grossir leur modeste population indigène.

Une sonnerie familière retentit, arrachant Constantine à ses pensées. Cela l’étonnait plus que jamais, mais ce souvenir vieux de cent dix ans d’un téléphone sonnant dans un couloir dallé de marbre continuait d’attirer son attention. Chaque fois que cette sonnerie retentissait, Kane North avait l’habitude de se précipiter pour répondre comme si rien d’autre ne comptait, et ce même s’il était en train de passer un moment trop rare avec ses trois frères-fils.

Constantine ferma les yeux pour ne plus voir ni la splendeur glacée de ce paysage de tempête, ni la constellation scintillante et beaucoup plus proche des systèmes industriels qu’il avait créés. Le téléphone sonnait, impulsion qui s’immisçait dans son cerveau bien plus profondément que n’importe quel nerf auditif. Sa conscience traversa les multiples niveaux de pensée autonome qui formaient les strates de son cerveau reséquencé et atteignit la strate artificielle, celle qui s’étirait au-delà des limites de son crâne. Une myriade de connexions plus loin, son attention trouva la jonction nerveuse simple qui gérait ses communications avec l’IA de l’habitat. Celle-ci s’ouvrit tel un troisième œil, révélant une topologie qui ne pourrait jamais exister dans un univers newtonien. La sonnerie de téléphone éthérée se tut.

— Oui ?

— Papa, c’est Coby. Tu as reçu un message.

— De qui ?

Il ne demanda pas pourquoi on l’avait dérangé. Coby et tous les habitants de Jupiter n’avaient pas l’habitude de l’interrompre quand il admirait l’univers. Il était donc forcément arrivé quelque chose d’extrêmement important. L’IA seule n’avait pas le pouvoir de l’arracher à ses ruminations, sauf en cas de catastrophe majeure, une collision avec un astéroïde par exemple. Très peu de personnes pouvaient lui envoyer un message et espérer que celui-ci remonte la chaîne de commandement jusqu’à son altitude exaltée. Très, très peu. Deux. Deux personnes dans l’humanité tout entière. Et il croyait savoir de qui il s’agissait.

— Augustine, répondit Coby.

Bingo. Constantine inspira profondément, sentant l’odeur légèrement piquante des filtres atmosphériques ; cet air était vraiment trop pur pour les humains. À l’heure qu’il était, les émissions en provenance de la Terre mettaient quarante minutes pour atteindre Jupiter ; il ne s’agirait donc pas d’une conversation. Les trois frères s’étaient déjà presque tout dit, alors il tenta de deviner la raison de cet appel et, cette fois-ci, il espéra se tromper. Après tout, la technologie génétique et médicale d’Augustine n’était pas aussi avancée que celle dont il disposait sur Jupiter.

— Que veut-il ?

— Le message est crypté. Lourdement. Je suppose que tu as la clé.

— Espérons. Envoie-le-moi.

Le message débuta. Constantine ouvrit les yeux. Sous le choc, sa conscience voyait les images de l’autopsie superposées à des cyclones supersoniques aussi gros que des océans – des cyclones qui fonçaient sur des rubans de tempêtes et percutaient d’autres cyclones qui tournaient dans le sens opposé, provoquant des explosions d’ammoniac glacé et des nuages sales chargés de rayons ultraviolets. C’était une toile de fond étrange pour des graphiques fonctionnels détaillant la décomposition cellulaire, la composition chimique du sang et la photo aux contours parfaitement nets du triste cœur massacré d’un neveu-frère décédé.

Comme le message se terminait, il cligna des yeux pour faire sortir des larmes rendues paresseuses par l’apesanteur. Il s’était complètement trompé sur le contenu du message. Comme il avait été arrogant. Il n’était pas forcément déçu de s’être fourvoyé, mais la peur qu’il ressentait était vive. Aussi vive que s’il avait vu sa propre tombe s’ouvrir sous ses pieds. Son rythme cardiaque s’accélérait, son sang se chargeait d’adrénaline ; il rougissait, émettait le surplus de chaleur ainsi créé vers la majestueuse et solitaire géante gazeuse située derrière son hublot. Non, se dit-il. Ce n’est pas de la peur, mais de l’excitation. L’heure du challenge est enfin venue. Cela n’avait que trop duré.

— Papa ? Veux-tu envoyer une réponse ? demanda Coby.

— Non. Juste un accusé de réception. J’enverrai un message de condoléances plus tard.

— D’accord.

— Je redescends. S’il te plaît, demande à Clayton et Rebka de m’attendre à la maison. Et fais appareiller un vaisseau à ondes lumineuses. Il part pour la Terre.

— C’est vrai ?

— Oui.

 

***

 

Les résultats préliminaires de l’autopsie s’affichèrent sur la grille des iris de Sid. Des tableaux résumant la décomposition cellulaire du corps et le contenu de son estomac se superposèrent à l’assiette de pâtes qu’il était en train de manger. Autour de lui, la cantine du commissariat était très animée. Il fit fi de cette agitation et arrangea les informations en une liste facile à utiliser. Le corps était resté immergé pendant deux heures, ce qui donna aux enquêteurs une indication sur la distance qu’il avait parcourue dans la Tyne. Toutefois, cette donnée perdit de son importance lorsqu’il avisa l’heure estimée de la mort : dans la matinée du vendredi 11, trois jours plus tôt. Un North avait disparu pendant trois jours, et personne ne s’en était inquiété. C’était bizarre, quasi impossible et, donc, effrayant.

Il commençait à penser que le meurtrier vivait avec la victime. C’était le scénario le plus simple. Une pauvre fille avait découvert que le North la trompait – tout le monde savait qu’ils étaient incapables de la garder dans leur pantalon – et lui avait planté une œuvre d’art en bronze dans la poitrine avec la férocité qui caractérisait les crimes passionnels. Expliquer comment le corps avait été jeté dans le fleuve était un peu plus difficile, mais pas impossible, surtout si la famille de la fille avait des liens avec le milieu. Des frères et des cousins débarquant chez elle pour récupérer le cadavre. Et il ne fallait pas oublier l’extraction des cellules intelligentes. Elle devait avoir quitté la ville ; elle devait être partie en week-end prolongé avec des amis témoins et l’aide d’un pote geek capable de créer des preuves de sa présence un peu partout sauf à Newcastle au moment des faits. Quand elle rentrerait chez elle à la fin de la semaine, ô surprise, son petit copain North ne serait plus là. Alors, elle appellerait la police et signalerait sa disparition d’une voix chevrotante. Oui, monsieur l’agent, j’avais trouvé surprenant qu’il ne réponde pas à mes appels, mais il était tellement occupé, ces derniers temps…

Sid mâcha un peu de pain à l’ail en réfléchissant à son hypothèse. Non, il avait beau se donner du mal, cela ne collait pas. D’éventuels liens avec le milieu n’expliquaient pas la disparition des cellules intelligentes secrètes. Et puis, il y avait l’énigme de l’arme du crime… Les dommages causés faisaient voler en éclats l’hypothèse d’un objet d’art attrapé dans un moment de rage. Mais alors ?… Des lames digitales capables de transpercer la protection de la cage thoracique pour écraser le cœur ? Jusque-là, on n’avait rien trouvé dans les bases de données qui corresponde à ce descriptif. Rien du tout. Ni dans les dossiers des armuriers ni dans l’Histoire. Son i-e continuait à chercher.

— Il a besoin de vous au sixième.

— Hein ? (Sid releva la tête et découvrit que Jenson San se tenait devant sa table.) Salut. Évitez de vous approcher des gens si furtivement. Ça fiche la trouille.

— Je ne me suis pas approché furtivement, mais vous étiez dans un autre univers, semble-t-il.

— Les résultats de l’autopsie, expliqua Sid en désignant ses yeux. C’était bizarre, comme autopsie, vous savez.

— Non, je ne sais pas. Ces informations sont classées, et faites en sorte qu’elles le restent.

Sid se demanda s’il s’agissait d’une pique vicieuse ou non.

— Je sais ce que j’ai à faire, mon vieux.

— Dépêchez-vous, il vous attend.

— Je suis en pause déjeuner.

— Votre pause est terminée.

— Il connaît mon code, s’il veut m’appeler.

Jenson San resta impassible. Ou alors prit-il un air légèrement méprisant.

— Si le chef avait voulu vous appeler, il l’aurait fait. Au lieu de quoi il vous a trouvé et m’a envoyé vous chercher. M’avez-vous bien compris, inspecteur ?

Frapper le représentant des officiers supérieurs au milieu de la cantine juste après son retour de suspension ne serait pas une idée très intelligente, mais cela lui ferait tellement de bien.

Sid prit une bouchée de pain à l’ail et souffla son haleine au visage de San.

— Je vous suis.

O’Rouke occupait un bureau dans un coin du sixième étage. Évidemment. Sid n’y avait pas souvent mis les pieds, mais il aurait juré que l’endroit était chaque fois plus grand.

Le chef était assis à sa large table de travail derrière un véritable mur de moniteurs qui entreprirent de s’escamoter lorsque Sid fit son apparition.

— Dehors, aboya O’Rouke à Jenson San.

La porte se referma et le sceau bleu s’alluma tout autour. Les deux baies vitrées devinrent opaques.

— Quoi ? s’étonna Sid comme O’Rouke le regardait fixement.

— Ce n’est pas vous. Je viens tout juste de recevoir un message de Bruxelles. Du commissaire à la sécurité en personne. Notre affaire vient de se compliquer d’un seul coup. L’accès aux données est désormais restreint à ceux qui travaillent déjà sur le dossier. Personne d’autre ne devra en prendre connaissance, aucune agence externe ne devra intervenir jusqu’à nouvel ordre. L’affaire a été reclassifiée : restriction globale.

— Merde alors. Pourquoi ?

— Ils n’ont pas pris la peine de me le dire. Tout ce que je sais, c’est qu’un superviseur, un spécialiste arrive de Londres cet après-midi pour prendre les choses en main. Ces connards de Bruxelles ! Prendre les choses en main ! C’est ma ville, merde ! Ce n’est pas un trou du cul du gouvernement qui va venir m’emmerder et me dire ce qui se passe dans mes rues !

— Augustine a dû leur toucher un mot. C’est bizarre parce que Aldred a dit qu’ils n’interviendraient pas.

— Les North ne sont pas intervenus. Il s’agit d’autre chose.

O’Rouke n’en savait pas plus que lui, et Sid voyait bien que cela le mettait en rogne.

— Ils veulent que je rende les clés de la bagnole ?

— Non, et c’est ce qui m’étonne le plus. Vous continuez de bosser sur l’affaire.

— Je fais comment pour avancer dans mes investigations si je n’ai pas le droit de recourir à des experts ?

— Écoutez, Hurst, vous avez recueilli un sacré paquet de données ce matin. Tâchez de les traiter pour pouvoir filer vos résultats à ce superviseur de mes deux. C’est lui qui décidera de la direction que devra prendre cette enquête. Votre priorité est de briefer votre équipe afin de vous assurer que personne ne sortira des clous. Je vous envoie quelques binoclards pour vous aider à améliorer la sécurité de votre réseau.

— D’accord. Je m’en occupe tout de suite.

— Est-ce que vous auriez un suspect, par hasard ?

— Chef, nous ne savons même pas qui a été tué. Pour un North, ce n’est pas normal.

— Vous n’avez pas d’idée ? Rien ?

— Non, mais…

— Quoi ? Allez, crachez le morceau, mon vieux.

— D’après l’autopsie, il a été assassiné vendredi.

— Et alors ? lui demanda O’Rouke, le regard éteint.

— C’est le jour où ils ont annoncé la signature des contrats pour les centrales à fusion.

— Une histoire de rivalité industrielle ?

— Je ne sais pas. En tout cas, ça fait beaucoup de pognon, même pour Northumberland Interstellar. Au-dessus d’un certain montant, l’argent devient forcément politique. Et je vois que Bruxelles commence à nous emmerder. Ce n’est peut-être pas un hasard.

— Merde. Bon, si j’ai bien compris, ce connard devrait être là en fin d’après-midi. Faites bosser votre équipe jusqu’à son arrivée. Hurst…

— Oui ?

— Faites votre possible pour avoir un prénom à donner à ce North, comme ça, on pourra montrer à ce connard qu’on n’a pas besoin de ses services.

— Ça marche.

Sid redescendit au troisième et trouva son équipe affairée, chacun occupant une console.

— J’ai des nouvelles, commença-t-il une fois la porte scellée. L’affaire est plus importante que prévu. Tellement importante que Bruxelles a décidé d’emmerder O’Rouke en envoyant un genre d’expert superviser notre travail.

— Ils ont quoi de plus que nous ? s’indigna Eva. Les North nous ont déjà donné un budget illimité. D’ici demain, on aura peut-être bouclé cette affaire.

— Mouais, fit Sid. Ari, Abner, vous avez un prénom à nous soumettre ?

Penaud, Abner secoua la tête.

— Non, patron. Désolé.

— D’après les résultats préliminaires de l’autopsie, la victime a été tuée vendredi matin, leur révéla Sid. En d’autres mots, un North a disparu depuis trois jours, et personne ne s’en est inquiété. Ne nous voilons pas la face : cette affaire est spéciale depuis le début. Et maintenant, voilà que Bruxelles s’en mêle. Donc on continue de mettre nos données en corrélation et on ouvre de nouvelles pistes à montrer à notre superdétective. Allez, tout le monde s’y met ! (Sid rejoignit Ari et Abner à leurs consoles.) Alors c’est vrai ? Rien de rien ? demanda-t-il à voix basse. Pas même un frère qui n’aurait pas été vu depuis un bout de temps ?

Les deux hommes échangèrent un regard troublé. C’était déstabilisant de voir ces visages quasi identiques arborer la même expression.

— Non, pas le moindre début de piste, admit Ari.

— Où en êtes-vous dans votre liste ? J’imagine que vous avez une liste complète de tous les North, que vous savez combien vous êtes…

— Nous savons. Nous sommes trois cent trente-deux A. Nous en avons appelé personnellement environ soixante pour cent.

— Des « A » ? répéta Sid avec inquiétude.

— Vous savez que les trois frères originaux se sont séparés en 2087 ? commença Abner. Les 2, les 3 et même les 4 sont restés à proximité de leur père tribal, comme disent certains. Tous les A – les descendants d’Augustine – sont à Newcastle ou Highcastle, sur St Libra. Ils travaillent pour Northumberland Interstellar ou, comme Ari et moi, ont construit leur vie en périphérie de la société familiale. Les B et les C ont suivi leurs pères respectifs sur Jupiter et à Abellia. L’un d’entre eux était peut-être de passage à Newcastle vendredi dernier. Pour l’instant, nous n’en savons rien. Ce n’est pas comme s’ils n’avaient pas le droit de revenir. La séparation n’a pas été un divorce, et nous avons des contacts fréquents avec la famille d’Abellia. De temps à autre, on reçoit même la visite d’un cousin de Jupiter, qui vient avec le ferry.

— Mon Dieu, marmonna Sid. Combien, au total ?

— Nous n’en sommes pas sûrs, admit Abner. J’ai passé des coups de fil toute la matinée. Les gens de Brinkelle m’ont pas mal aidé. Mais Jupiter… Augustine en personne devra leur poser la question pour nous.

— Fait chier !

Sid n’avait pas envisagé qu’il puisse s’agir d’un descendant des deux autres frères. Pas étonnant que la Commission de sécurité soit intéressée.

— Le légiste a prélevé des échantillons pour effectuer un scan génétique, reprit-il. C’est Aldred qui a eu l’idée. Il pense qu’ils pourront déterminer s’il s’agit d’un 2, d’un 3 ou d’un 4.

— Grâce aux défauts dans la duplication du génome, en effet, acquiesça Ari. Oui, c’est une bonne idée. Surtout s’il s’agit d’un 2. Nos liens sont plus évidents que ceux de nos descendants.

— La lecture génétique pourra-t-elle nous dire s’il s’agit d’un A, d’un B ou d’un C ? demanda Sid.

— Non. Nous saurons seulement combien de générations le séparent de Kane, pas à quelle branche de la famille il appartient.

— D’accord. L’Institut de génomique de Pékin planche sur la question en ce moment même. Nous aurons les résultats du séquençage en milieu d’après-midi.

— Ça nous aidera vraiment à cibler nos recherches, confirma Abner. Dès qu’on saura, cela ira beaucoup plus vite.

— Et si c’était un C ?

— À ma connaissance, il n’y a aucun C sur Terre en ce moment.

— Dès que vous en saurez plus…

— Bien sûr, patron.

Sid s’installa à côté de la console de Ian.

— Du neuf ?

— Salut. J’ai compulsé moi-même les mémoires des boîtes de nuit flottantes. Les logiciels de reconnaissance faciale ont déterminé que trois North s’y étaient rendus la semaine dernière. Et en étaient sortis, d’ailleurs. Notre homme n’a pas été jeté à l’eau d’un de ces bateaux.

— Vous avez vérifié toute la semaine ? C’est ce que j’appelle le sens du devoir. Bien joué.

— Ouais, aucun d’entre nous ne peut plus se permettre de traîner la patte, pas vrai ?

— Joliment dit, acquiesça Sid. Bien, cherchons les endroits d’où ce pauvre type a pu être jeté dans la Tyne. Montrons à ce spécialiste à la noix qu’on peut se passer de lui.

Deux techniciens arrivèrent et entreprirent d’installer une mémoire dédiée au réseau du Bureau no 3.

— Elle est toute neuve, annonça le technicien en chef en branchant l’objet gros comme un ballon de football sur les cellules du bureau. On a dû vous allouer un sacré budget pour cette affaire, les gars.

Toutes les données qu’ils avaient recueillies jusque-là furent extraites du réseau du commissariat et transférées dans le globe, après quoi les techniciens éliminèrent toutes les copies fantômes qui traînaient encore dans les caches. Des programmes filtres à diodes furent chargés afin d’empêcher les données de quitter les consoles du Bureau no 3.

— C’est ce qu’on a de mieux, expliqua-t-on à Sid. Impossible de piquer ces données autrement qu’en embarquant la mémoire physique.

Une heure plus tard, Sid se tenait dans la cabine de zone la plus grande de la salle, cylindre transparent de trois mètres de diamètre équipé d’anneaux projecteurs au sol et au plafond. Eva était à l’extérieur, qui contrôlait la lecture des images synchronisées. L’hologramme qui se matérialisa autour de Sid était d’une piètre qualité comparé aux programmes professionnels dans lesquels il avait l’habitude de s’immerger à la maison, mais ce n’était pas surprenant. Il s’agissait d’un assemblage composite, d’un collage de mémoires collectées le long du fleuve et issues de maillages différents, de marques diverses, plus ou moins récents, aux niveaux de résolution multiples et dans tous les formats imaginables. Malgré les étranges parasites colorés qui sautaient autour de lui comme de la pluie iridescente, et en dépit des contours flous de tout ce qui bougeait, il se tenait sur la rive sud, sous la façade en verre incurvée du Sage. Les dimensions étaient réelles.

— Eva, vous pourriez me débarrasser de cette neige ?

Étrangement, l’image se dégrada à mesure que les parasites disparaissaient, faisant perdre de sa transparence à l’atmosphère.

— Je ne peux pas faire mieux, annonça Eva.

— Ça ira. C’est ce qu’il me faut, lui assura-t-il.

À présent, il distinguait la Cour de justice, sur l’autre rive. Une horloge numérique flottant dans les airs lui apprit qu’on était dimanche et qu’il était 15 heures.

— Avancez jusqu’à 21 heures et mettez l’image en pause.

La zone se vida de sa couleur, comme l’heure tournait en accéléré, si bien que les bâtiments habillés de neige ne furent bientôt plus éclairés que par des lampadaires à la faible lumière verdâtre. Sur les axes principaux, les voitures étaient immobiles, les faisceaux des phares figés.

Sid se tourna lentement vers le sud. Droit devant lui, l’éclairage public produisait un chapelet de mares de lumière qui s’étirait au loin. Il leva les bras et, les doigts repliés, fit défiler la projection. Immédiatement, l’image se déroula autour de lui, et il avança vers le pont de la Tyne. Au pied de celui-ci, il repéra ce qui ressemblait à un triangle d’espace interplanétaire tombé en travers de la route. Il tendit les bras, paume vers l’avant. L’image s’arrêta. Il leva le doigt, décrivit un cercle dans les airs, et tout se mit à tourner autour de lui.

— Note : brèche no 1. Environ un mètre cinquante de large. Couvre la route jusqu’au mur du quai.

Il leva les yeux vers le quai et sa promenade protégée par un garde-corps, puis, plus haut, vers le talus aux terrasses couvertes d’herbe et d’arbustes ornementaux mal entretenus.

— Il aurait fallu être sacrément précis pour traîner le North sur cet étroit ruban, lança Ian.

— Les particules intelligentes du pilier sont défaillantes, annonça Eva. Sans doute à cause des crottes de pigeons ; ces bestioles adorent nos ponts. Il n’y a aucun maillage ici depuis l’hiver dernier. La ville n’a envoyé personne changer les particules. Cette brèche n’a pas été créée pour ce meurtre.

— Il aurait déjà fallu apporter le corps jusqu’ici, reprit Ian. Si on part du principe que le corps a été jeté vers 22 heures… Seules huit voitures ont emprunté cette route entre 21 h 30 et 22 h 10. Et aucune ne s’est arrêtée.

— Montrez-moi, leur ordonna Sid.

Eva avança la simulation d’une demi-heure. Les voitures défilèrent à côté et à travers lui. Elles se déplaçaient toutes lentement, la couche de neige compactée mesurant huit centimètres d’épaisseur, mais pas assez lentement pour laisser tomber un corps dans la brèche.

— Bien, reprit-il. Revenons à 21 heures et tâchons de trouver la prochaine brèche.

 

***

 

La gestion du trafic lui assigna un statut de véhicule d’urgence prioritaire, et les voitures et camions s’écartèrent aussitôt pour permettre au colonel Vance Elston de l’Agence de renseignement extraterrestre de l’ADH de s’engager sur la voie centrale réservée. Si près du portail, le trafic commercial et privé ralentissait de toute façon, formant une queue ordonnée sur les trois files qui conduisaient à la Terre. À présent que la voie était dégagée, il appuya sur l’accélérateur et stabilisa sa vitesse autour de cent soixante kilomètres par heure. À côté des autres voitures quasi stationnaires, la sensation de vitesse était exagérée ; c’était très excitant, le genre de sensation que cherchait un jeune conducteur au volant d’un bolide. Cela fit sourire Vance. Âgé de quarante-sept ans, il était loin de ces comportements. Néanmoins, malgré sa discipline militaire et le conditionnement doctrinal imposé par sa foi, la vitesse pure faisait systématiquement de l’effet à la psyché mâle.

Il traversa le portail, laissant derrière lui le monde allemand d’Odessa, et émergea dans un après-midi berlinois glacial. Il freina aussitôt et s’engagea sur la rampe de service. Au sommet d’un talus, un hélicoptère de l’agence était prêt à décoller. Il monta à bord et survola rapidement la capitale enneigée pour se rendre à l’aéroport de Schonefeld, où il prit un jet privé. De là, il vola directement vers l’aéroport de Docklands, à Londres. Une limousine se gara au pied de l’escalier pour le récupérer. Le major Vermekia était assis à l’arrière, vêtu de son uniforme d’apparat, comme c’était l’usage chez tous les officiers de l’Alliance pour la défense de l’humanité.

— Vous êtes impressionnant, comme ça, lui dit Vance en prenant place sur la banquette épaisse et confortable.

Parmi les rangées de décorations exposées sur sa tunique tels des codes-barres colorés était accrochée une épingle en bronze et diamant ornée d’un minuscule crucifix violet. Vance avait le même sur le col de sa veste. Cela faisait bien longtemps qu’il ne portait plus son uniforme au quotidien, préférant les costumes sombres et luxueux comme tous les agents de renseignement depuis des siècles.

— Ça fait partie de mon job, répondit simplement Vermekia. Comment allez-vous ?

— Je suis très occupé, comme d’habitude. J’aimerais bien travailler un peu moins, mais la nature humaine… Vous saviez que cinq sectes d’adorateurs du Zanth étaient apparues sur Odessa ces trois dernières années ? Les gourous affirment être en communication avec l’ennemi.

— Les imbéciles.

— Je ne vous le fais pas dire. Dans tous les cas, il faut enquêter. L’un d’entre eux était en train de fabriquer un genre d’émetteur censé appeler le Zanth.

— Pour de vrai ? s’étonna Vermekia en haussant les sourcils.

— J’en ai peur. Les techniciens de Frontline sont en train d’examiner son gadget. Ç’a un rapport avec la génération d’oscillations dans une connexion transspatiale.

— Ah ! rien de nouveau sous le soleil. Tout le monde semble croire que le Zanth est attiré par nos portails.

— Plus les théories sont anciennes, plus elles paraissent crédibles et plus on y croit. Ces types ont un paquet d’adeptes.

Vermekia secoua la tête, incrédule.

— C’est incroyable.

— Ouais, presque aussi incroyable que ce qui m’amène ici.

— Dites-moi tout. Je n’avais jamais vu une alerte comme celle-ci. Un flic entre la description d’une arme dans la base de données du gouvernement pour identification, et c’est la panique ; des alarmes se mettent à hurler de partout. Je m’attendais presque à ce que les forces spéciales défoncent le mur du bureau et nous emmènent en lieu sûr. Même le commandant suprême semble intéressé. (Il regarda Vance par-dessus ses lunettes d’un air entendu.) J’ai vu mentionnés pas mal de fichiers associés – des fichiers auxquels je n’avais pas accès. Et votre nom apparaissait partout…

— Pas étonnant.

Vance essaya de ne pas raviver trop de mauvais souvenirs. Vingt ans plus tard, ses cris et ses sanglots résonnaient toujours dans ses rêves. Ce qui est fait est fait. Pas de regrets. Le Seigneur sait que le prix de l’échec et des défauts de vigilance est bien trop élevé.

— J’ai joué un rôle dans l’affaire initiale, ajouta-t-il.

— Je vous offrirai une bière, un de ces soirs, et vous me raconterez tous les détails macabres.

— D’accord.

La voiture fonçait vers l’ouest de Londres, le pilote automatique les conduisant sur l’A13 en direction du Barbican et du début de l’A1. Comme sur Odessa, l’IA de la gestion du trafic de la ville avait conféré à la voiture de Vance le statut de véhicule prioritaire, lui permettant de rouler à tombeau ouvert. Une neige fine tombait du ciel de plomb, mais les routes avaient été dégagées par les équipes spéciales de la ville.

Quand ils atteignirent Commercial Road, une autre berline noire apparut derrière eux.

— Il y aura qui, dans l’équipe visiteuse ? demanda Vance.

— Un vrai petit comité d’accueil. Il y aura vous et moi, deux experts de la Commission interstellaire de Bruxelles, trois commandants des troupes terrestres de l’ADH, un juriste du cabinet du Premier ministre et un représentant du ministère de la Justice – lequel semble très inquiet. Après tout, elle est restée enfermée pendant vingt ans.

Vance secoua la tête, incrédule. La clique bureaucratique qui entravait le travail de l’ADH était tellement boursouflée.

Combien de bureaucrates du XXII e siècle faut-il pour changer une ampoule ?

Nous allons organiser une réunion de notre sous-comité et vous rappellerons pour vous donner une estimation…

— Faites-moi voir leurs dossiers, dit-il tandis qu’ils s’engageaient sur l’A1 au niveau d’Aldersgate Street, empruntant la fameuse Grande Route du Nord tracée par les Romains deux mille ans plus tôt afin de permettre à leurs légions d’atteindre les limites de leur empire, situées à cinq cents kilomètres de là.

Il s’agissait à l’époque de renforcer le mur d’Hadrien, d’empêcher les ténèbres extérieures de pénétrer les limites de l’empire. Deux millénaires plus tard, il s’apprêtait à prendre le même chemin pour accomplir une mission similaire.

Deux autres voitures noires du gouvernement roulaient désormais dans leur sillage.

— Ce sont des gens bien, le rassura Vermekia. Nous avons passé les deux dernières heures à réfléchir aux protocoles. Tous ceux qui viennent avec nous ont l’autorité nécessaire pour prendre des décisions.

Comme son i-e recevait les dossiers et les ouvrait dans sa grille, Vance commença à les survoler. L’alerte n’avait été donnée que trois heures plus tôt, et une organisation voyait déjà le jour.

— Le général Shaikh en a déjà pris une, n’est-ce pas ?

— Oui. Son équipe est en train de créer des ponts de commandement entre le Bureau d’évaluation des menaces extraterrestres de la Grande Europe et le Pentagone. À moins que l’on détermine dans les vingt-quatre heures que ce meurtre est un crime tout à fait ordinaire, je vous suggère de préparer quelques vêtements tropicaux.

Vance s’enfonça plus profondément dans la banquette de la voiture.

— Bien, donnez-moi son dossier à elle, à présent. Quel genre de prisonnière a-t-elle été ?

— Disons qu’elle s’est raisonnablement bien conduite, pour une condamnée à perpétuité.

L’i-e de Vance aligna plusieurs rapports de l’administration pénitentiaire dans sa grille, d’où des microlasers les envoyèrent directement dans son cerveau. Vingt ans de la vie d’Angela Tramelo résumés en quelques rapports et évaluations officiels. Ses bagarres avec des codétenues – inévitables, vu la durée de son incarcération –, ses séjours en isolement, que les psychologues de la prison semblaient croire ne l’avoir pas dérangée autant qu’ils auraient dû. Aucune consommation de produits stupéfiants, ce qui était intéressant, mais pas étonnant, compte tenu de son effrayante détermination. Elle avait étudié les sciences économiques et suivi les développements des réseaux informatiques. Au travail, elle s’était montrée compétente. Son état de santé était resté excellent.

— Pause, ordonna-t-il à son i-e en fermant les yeux.

L’image d’Angela se stabilisa devant lui. Il l’examina avec une pointe d’exaspération. Cinquante bureaucrates sur le coup, et il n’y avait pas moyen d’avoir des données récentes.

— Vous pourriez m’envoyer une photo plus récente ? demanda-t-il. Celle-ci doit avoir vingt ans.

Vermekia sourit avec une pointe de malice.

— Vous vous trompez.

— J’ai rencontré Angela il y a vingt ans. Faites-moi confiance, cette photo date de cette époque.

— Cette photo a six semaines. Regardez le code-date de la prison ; il est authentique.

— C’est impossible.

Vance ferma de nouveau les yeux pour contempler ce visage magnifique au regard dur et agressif. Ses cheveux plus courts, sa coiffure différente, sans style. Mais ses traits… Son joli petit nez rond, ses pommettes assez saillantes pour tailler des diamants, son menton parfaitement plat, ses lèvres larges et pulpeuses, ses yeux verts et furieux. Au fond du trou, au bout du rouleau, elle s’accrochait à cette colère. La résolution de l’image était correcte ; sa peau était claire et brillante comme celle d’une jeune femme. Ce visage l’accompagnerait jusqu’à sa tombe, étant donné ce qu’il l’avait vue endurer. Elle avait dix-huit ans, et c’était en 2121. Lui n’en avait que vingt-sept. Il était aussi jeune et aussi vigoureux qu’elle, bien bâti ; il avait travaillé dur pour être pris dans l’équipe de football de son université. Un mètre quatre-vingt-six, ou six pieds un pouce, comme on disait encore au Texas, où il avait grandi, la peau noire marquée par quelques cicatrices gagnées en jouant ou lors de quelques bagarres adolescentes oubliées. Il était si diamétralement différent d’elle, avec sa peau parfaite couleur de miel, son corps à la tonicité entretenue, ses cheveux blond platine. Leurs différences étaient profondes : couleur, richesse, classe sociale, éducation et culture. Ils s’étaient très brièvement observés et ils avaient compris que leur inimitié serait éternelle. Et c’était avant tout ce qu’elle avait subi à Frontline. Sa peau à lui était ridée, fripée, et ce malgré son régime alimentaire étudié et son obsession – caractéristique des hommes de son âge – pour l’exercice. Musculation, jogging, squash… Ses joues s’arrondissaient, ses réflexes n’étaient plus rapides comme l’éclair, comme du temps heureux où il jouait au football. Et il avait beau se donner du mal et user de gel avec un art certain, ses cheveux ne cessaient de perdre du terrain. Angela, elle, faisait à peine vingt ans.

— Et pourtant non, s’amusa Vermekia.

— Mais… ça voudrait dire que c’est une un-sur-dix.

— En effet.

— Nous l’ignorions.

Le traitement génétique dit « 1/10 »… La manipulation de l’ADN d’un ovule fertilisé afin de vieillir biologiquement d’un an tous les dix ans était toujours très rare, alors en 2103, année officielle de la naissance d’Angela… Cette date, ils n’avaient jamais eu l’idée de la vérifier, parce que cela n’avait pas d’importance et qu’elle avait effectivement l’air d’avoir dix-huit ans. Vance regarda Vermekia avec stupéfaction.

— Comment avons-nous pu passer à côté de ça ?

— Est-ce si important ?

— Bien sûr. Pour le calibrage, par exemple.

— Vous parlez de l’interrogatoire ?

— Son dossier disait qu’elle avait dix-huit ans, et elle nous a confirmé cet âge. Nous lui avons demandé de confirmer tout ce que nous pensions savoir de sa vie !

— Et vous n’avez pas vérifié ces informations ?

— Elles provenaient directement du ministère de la Justice britannique. Nous sommes partis du principe qu’elles étaient exactes.

— Ah ! erreur fatale. Ne jamais se fier à un vulgaire dossier gouvernemental. Eux-mêmes reconnaissent que vingt-cinq pour cent des informations de cette base de données sont fausses. Personnellement, je pense que c’est beaucoup plus.

— Merde ! Elle a pu mentir sur n’importe quoi. Enfin, non, pas dans l’entretien final. Celui-là reste valable. Ou alors délirait-elle complètement…

— Oui, je pense que nous pouvons nous fier à la dernière technique que vous avez employée. Mais pourquoi avoir menti sur son âge et son passé ?

— Aucune idée. En tout cas, les conséquences… Mon Dieu, à côté de quoi d’autre sommes-nous passés ?

Vermekia écarta les bras d’une manière expressive.

— À côté du plus évident, apparemment.

 

***

 

Le convoi de cinq voitures tourna dans Parkhurst Road. La prison de Holloway, ensemble de bâtiments en béton fonctionnels entourés d’un mur, se trouvait sur leur droite. La grande porte métallique s’ouvrit pour les laisser entrer dans le parking. Cette nouvelle version de la maison d’arrêt avait été bâtie en 2099 ou plutôt assemblée par de grandes grues et des automates méthodiques, avec un minimum d’interventions humaines. Les cellules et couloirs avaient été peints, carrelés, équipés et câblés en amont, dans l’usine cybernétique qui les produisait à la chaîne, en répondant aux standards du gouvernement. Pour terminer l’intégration, il avait suffi de connecter les câbles et les conduits. Du moins en théorie, car, en pratique, le budget avait été dépassé de 8 millions d’eurofrancs, et la réouverture reportée de sept ans.

Depuis que le Bureau transspatial européen (BTE) avait inauguré un portail s’ouvrant sur Minisa en 2050, d’abord pour installer des colonies subventionnées, puis pour appliquer la politique émigrationniste de la Grande Europe et transporter vers de nouvelles terres les chômeurs de longue durée et les auteurs de délits mineurs, on avait réfléchi à la nécessité de garder ou non des prisons sur la planète mère. Enfermer les condamnés était passé de mode depuis longtemps, progrès social accéléré par la possibilité d’abandonner les détenus à des années-lumière du lieu où ils avaient sévi, éliminant ainsi les risques de récidive. De fait, les condamnés se retrouvaient au milieu d’un environnement inconnu et propriétaires d’un hectare de terrain… On leur jetait une tente, un sac de grain et une boîte à outils, après quoi le bus du Service de colonisation disparaissait dans un nuage de poussière pour s’arrêter sept cents mètres plus loin et laisser descendre un autre condamné sur son carré de terre peu fertile.

Malgré les psychiatres, les médicaments, les travailleurs sociaux, les éducateurs spécialisés et les matons brutaux à l’ancienne, on ne pouvait pas lâcher tout le monde dans la nature, même à plusieurs années-lumière du contribuable. Pour les condamnés véritablement dangereux, les psychotiques, les tueurs en série, les pédophiles, les fanatiques prêts à mourir et à tuer pour leur cause et les adeptes du Mal, la prison demeurait l’unique solution. Dans tous ces cas, il s’agissait de prison à vie. Et, en 2143, « à vie » signifiait vraiment « à vie ».

La prison de Holloway, austère et couverte de particules intelligentes, était l’une des deux maisons d’arrêt pour femmes de la région Royaume-Uni de la Grande Europe. Celles qui y étaient incarcérées n’en sortaient que sous la forme de cendres dans une urne. L’établissement avait son propre crématorium, attenant à l’aile médicale.

À l’intérieur, la vie était très réglementée. Toutes les activités étaient minutées, et le maître mot était la routine. Cela aidait les gardiens à canaliser des détenus qui jouissaient de la souffrance d’autrui et, bien souvent, de la leur, et à rendre plus tranquille la vie derrière ces murs.

Tout le monde connaissait cette routine. Intimement. Les prisonnières lui obéissaient d’une manière obsessionnelle. Elles étaient profondément en phase avec elle. Cette routine était comme un courant électrique qui parcourait toute la structure de la prison, leur donnant l’énergie de continuer chaque jour. Le moindre changement se propageait telle une vibration subliminale dans les couloirs vert pastel, les cellules tapissées de posters et les ateliers dignes du XIXe siècle.

À 14 heures, la directrice s’enferma dans la relative intimité de son bureau pour recevoir un appel inhabituel. Lorsqu’elle convoqua trois cadres du personnel pénitentiaire pour les briefer, l’ambiance, à l’extérieur du bloc administratif, changea brusquement. On aurait dit qu’une meute de loups pointait le museau vers la pleine lune et humait l’odeur d’une proie blessée.

Il se passait quelque chose. Quelque chose de nouveau. De différent. La sensation se propagea dans les blocs interconnectés, provoquant des pics et des baisses de tension dans le courant de la routine. Les agressions, inévitables dans les quartiers de haute sécurité, se multiplièrent. Il y eut des échauffourées, des disputes, des tentatives d’intimidation du personnel. Dans la cour, le match de handball fut interrompu après le second nez cassé.

À 15 heures, la directrice ordonna que chacune retourne dans sa cellule pour détendre l’atmosphère. La routine était bel et bien brisée. Les différentes ailes résonnèrent de chants obscènes et de menaces de mort. La directrice en personne descendit dans l’aile J avec cinq hommes, où elle reçut divers projectiles lancés entre les barreaux des hublots percés dans les portes. Quant aux obscénités, elle ne les remarquait même plus. Elles participaient du rituel. En fait, tout le monde voulait savoir ce qui se passait. Les détenues se pressaient derrière leur hublot et la regardaient avec curiosité.

La directrice s’arrêta devant la cellule no 13 et posa sa main sur le lecteur de la serrure. Deux gardes dégainèrent leurs Taser, aux cas où ; toutefois, l’occupante de la cellule était calme et silencieuse.

Angela Tramelo se tourna vers le couloir avec un air serein déstabilisant. En la voyant assise dans sa cellule, les gardes se dirent tous la même chose : c’était comme si elle avait attendu ce moment pendant vingt ans, comme si elle avait toujours su qu’il arriverait.

— Angela, veuillez nous accompagner, s’il vous plaît.

Il y eut un bref silence, durant lequel les gardes agrippèrent un peu plus fort leurs matraques Taser. Puis Angela hocha la tête.

— Bien sûr.

Elle émergea dans une cacophonie de railleries et sous une averse de rouleaux de papier-toilette couverts de merde et enflammés jetés par les filles de l’étage supérieur. Elle ne fit pas attention à tout cela.

Les gardes se déployèrent autour d’elle et de la directrice, les escortant hors de l’aile J. Ils gardèrent leurs distances et se tinrent prêts à intervenir. En vingt ans d’incarcération, Angela n’avait jamais attaqué un employé de la prison, mais ils ne lui faisaient toujours pas confiance. N’avait-elle pas massacré quatorze personnes en une nuit ?

Ils l’escortèrent jusqu’à une salle de conférence du bloc administratif. On y trouvait des chaises de bureau en cuir, une table, des moniteurs muraux, un grand tableau holographique et de la moquette au sol. Il y faisait bon, les ventilateurs des radiateurs fixés aux murs vrombissant continuellement. Il y avait même une fenêtre doublée d’un grillage épais qui donnait sur la rue. Angela jeta un coup d’œil légèrement inquiet à la salle. Cette vision du monde extérieur appartenait à des souvenirs si lointains qu’ils auraient pu être fictifs. Son étrangeté, le caractère irréel de ce qui avait été sa vie, menaçait de venir à bout de sa détermination, après tout ce temps. Quelle ironie…, pensa-t-elle avec amertume.

— Asseyez-vous, je vous prie, lui dit la directrice.

Angela obtempéra, s’installant au bout de la table. La directrice prit place à côté d’elle. Elle semblait mal à l’aise. Cela fit plaisir à Angela. Le retournement débutait enfin. Quelque part, au loin, on entendait des engrenages géants s’animer, des engrenages assez gros pour ébranler l’univers tout entier.

— Angela, commença la directrice, il s’est passé quelque chose d’inattendu en relation avec votre affaire.

— Faites-les entrer.

— Pardon ? demanda la directrice d’un air authentiquement stupéfait.

— Je n’attaquerai personne. Je ne vous créerai pas d’ennuis. Qu’ils entrent et qu’ils me présentent les termes du marché. Ils sont venus pour ça, non ?

— Je suis de votre côté, Angela. J’essaie de vous préparer à ce qui risque d’être un choc important.

— Bien sûr. C’est tellement progressiste, tellement vous. C’est vrai qu’après vingt piges passées ici, je reste une fleur délicate. Allez, qu’on en finisse.

La directrice prit une profonde inspiration.

— Comme vous voudrez.

Huit personnes entrèrent : trois femmes et cinq hommes. Les civils en costume, les quatre officiers de l’ADH en uniforme élégant. Des officiels au sommet de leur art, des types qui ne devaient rien à leurs concitoyens. Des gens peu habitués à être si nerveux. Leurs nerfs tendus et leur langage corporel si peu naturel n’étaient pas à mettre au crédit de la seule présence dans la salle d’une tueuse particulièrement vicieuse. Ce qui les effrayait par-dessus tout, c’était la nature de l’ombre noire qui se tapissait peut-être derrière elle.

Angela se concentra aussitôt sur l’un d’entre eux. Il était là, comme elle l’avait toujours su. Il avait vieilli, évidemment, contrairement à elle. Cela le rendrait furieux, jubila-t-elle. À l’époque, il n’était qu’un lèche-cul parmi d’autres, mais elle savait qu’il ferait une belle carrière, car il était de ces types repoussants qui ne savent qu’avancer, qui ne peuvent que monter dans la hiérarchie.

Elle le regarda fixement, étudia ses réactions, tentant de lire dans son regard brun et froid de tueur quelles émotions conflictuelles provoquait en lui leur nouvelle proximité. Avec une lenteur délibérée, elle entrouvrit la bouche en un sourire sans joie. Elle se moquait de lui, et il ne manquerait pas de le comprendre. Elle aperçut un bref éclair de colère dans son regard, mais il parvint à se contenir. Son sourire s’élargit.

Un des civils, un genre de juriste à la con bossant pour le gouvernement, entreprit de lui expliquer que sa situation avait peut-être changé. Sa voix bourdonnait, aussi irritante qu’une mouche persistant à foncer sur une vitre.

— … sans porter préjudice à votre statut légal…

Elle ne l’écoutait même pas.

— … votre entière collaboration dans une enquête en cours serait vue comme…

Celui qui l’intéressait, c’était Vance Elston. C’était lui qu’elle voulait voir se tordre et se débattre dans l’incertitude et le remords.

— … nous ne pouvons malheureusement vous offrir aucune garantie…

Ce qu’elle rêvait de contempler, c’était le visage suffisant et satisfait de Vance Elston lorsqu’il pleurerait de terreur à l’idée de devoir affronter le monstre hideux dont il avait essayé si fort de nier l’existence.

Angela leva la main, et l’avocat se tut. Ils étaient tous nerveux, dans l’expectative. Elle ne lâchait pas Vance Elston du regard. Avec un délicieux goût de victoire dans la bouche, elle lui demanda :

— Il est revenu, n’est-ce pas ?

 

***

 

Ian et Sid se relayèrent dans la cabine de zone tout l’après-midi. À 18 h 30, ils avaient couvert la rive nord de la Tyne jusqu’à South Benwell, et sur la rive sud, jusqu’au viaduc qui enjambait la rivière Derwent au niveau du confluent. Le courant n’aurait pas pu faire parcourir tout ce chemin au corps en seulement deux heures, mais Sid préférait prendre ses précautions. Au total, ils trouvèrent onze brèches dans le maillage de surveillance, dont la plupart beaucoup plus larges que la première, au pied du pilier du pont de la Tyne. Après avoir examiné la marina de Dunston, Sid décida que c’était l’endroit idéal pour se débarrasser d’un cadavre ; il y avait tellement de bateaux amarrés dans tous les sens, que le maillage ne pouvait pas tous les couvrir correctement.

— Onze ? demanda Eva lorsque Ian en eut terminé avec la dernière section. Ça fait beaucoup de terrain à couvrir. Sans compter qu’on a perdu une journée tout entière et qu’il ne restera pas des masses d’indices à récupérer.

Sid s’étira et bâilla. Devant lui, les emplacements des onze brèches apparaissaient sur une carte toute simple.

— Ce n’est pas mon problème.

Ian émergea de la cabine et en referma la porte.

— Est-ce qu’on est autorisés à sécuriser ces lieux, au moins ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas, admit Sid. Il faut que je pose la question à O’Rouke. (Chose qu’il n’avait pas vraiment envie de faire. Il pivota sur sa chaise.) Abner ?

Les deux North échangèrent un regard.

— Non, patron. Désolé, répondit Abner.

— Sérieusement ? Vous n’avez aucun nom ?

— Les échantillons génétiques ont confirmé qu’il s’agissait d’un 2, dit Ari. Nous avons appelé personnellement tous nos frères, et ils ont tous répondu.

— Alors, c’est un B ou un C, conclut Sid.

— Forcément, acquiesça Ari. Mais l’organisation de Brinkelle affirme qu’aucun de ses 2 ne manque à l’appel.

— Et Jupiter ?

— Aldred a parlé à Augustine. Un message a été envoyé à Constantine. Il affirme qu’il n’y a pas de C2 sur Terre.

— C’est des conneries ! aboya Ian. Je suis sûr que vous nous cachez quelque chose.

Abner se leva et s’avança jusqu’à Ian, qui ne recula pas d’un millimètre.

— Un de nos frères a été assassiné, espèce de petite salope suceuse de queue !

— Ça suffit ! intervint Sid.

Ian et Abner se dévisageaient d’un regard noir. Les coups de poing risquaient de se mettre à pleuvoir d’une seconde à l’autre. La tension était telle qu’ils se moqueraient tous les deux d’être filmés sous tous les angles. Et de finir dans le dossier de l’affaire, ce qui contraindrait Sid à le faire « nettoyer » avant de le remettre au bureau du procureur. Un geek du deuxième pourrait lui arranger cela.

— Abner, commença Sid, dites-moi ce qui a pu se passer à votre avis.

Avec un dernier sourire en coin méprisant pour Ian, Abner se retourna.

— Je ne vois que deux possibilités : soit il s’agit d’un 2 dont nous ignorons l’existence, ce qui est peu probable mais pas impossible, soit Constantine et Brinkelle ne sont pas tout à fait honnêtes avec nous.

— Mais pourquoi ? demanda Ian.

Abner haussa les épaules.

— Je n’en sais rien. (Il lança un regard noir à Ian.) En tout cas, ce n’est sûrement pas pour une histoire de pognon.

— D’accord, acquiesça Sid.

— Il y a une troisième possibilité, ajouta Ari.

Abner le regarda avec étonnement.

— On vous écoute, l’encouragea Sid.

— Dans le passé, certains ont essayé de nous imiter.

— Vous avez dit que vous aviez parlé à tous les 2 ? demanda Eva.

— En effet, confirma Ari. Mais bon, on ne leur a parlé qu’une trentaine de secondes, le temps de leur demander s’ils étaient en vie.

— Convoquons-les, proposa Ian. Interrogeons-les. Prenons-leur de l’ADN. C’est la seule façon de trouver un imposteur.

— Vous pouvez toujours essayer, lâcha Abner.

— Il nous faudrait la permission d’Augustine, réfléchit tout haut Sid.

Il préférait ne pas penser à la réaction d’O’Rouke s’il lui demandait un truc pareil. Mieux vaudrait sonder Aldred d’abord.

— Sa coopération, le corrigea Ari.

Sid s’apprêtait à répondre lorsqu’ils entendirent le rotor d’un hélicoptère. Lorelle donna une poussée sur sa console et roula jusqu’à la fenêtre la plus proche pour scruter le ciel nocturne. La neige s’était remise à tomber.

— Kamov 130, dit-elle, admirative. Rotor anticouple auxiliaire. Ces bébés sont rapides. À ma connaissance, aucune agence de sécurité n’a les moyens de se payer un joujou de ce genre.

Tous les regards convergèrent vers Sid.

— Notre nouveau patron ? suggéra Eva.

— Ne me regardez pas comme ça, protesta Sid. On ne m’a prévenu de rien.

— Et maintenant ? demanda Ian.

Sid se frotta le visage. Tout ce qu’il voulait, c’était rentrer chez lui, mais ce ne serait pas pour tout de suite.

— Inutile qu’on reste tous ici. Sauvegardez et fermez vos dossiers, et rentrez chez vous. Je vais formuler les conclusions de nos investigations d’aujourd’hui et faire mon rapport au petit nouveau.

 

***

 

Il était 19 h 30 et il rédigeait toujours ses demandes officielles de passage au peigne fin scientifique des brèches repérées le long du fleuve lorsque O’Rouke lui demanda de monter au sixième. Quand il entra dans le vaste bureau, il ne fut pas vraiment étonné d’y trouver un grand Afro-Américain en costume sombre. Le type lui serra fermement la main et le jaugea du regard. Vance Elston était un agent de renseignement ; c’était presque tatoué sur son front. La présence d’Aldred dans le bureau était, elle, plus suspecte et plus inattendue.

Et puis il y avait la femme qui, assise dans son bureau de Bruxelles, apparaissait sur le moniteur mural accroché en face de la baie vitrée. O’Rouke la leur présenta : il s’agissait de Charmonique Passam, commissaire du Bureau d’évaluation des menaces extraterrestres de la Grande Europe. Sid n’avait jamais entendu parler d’elle, ni de ce Bureau, mais il comprit immédiatement à qui il avait affaire : une politicienne. De la pire espèce. La cinquantaine, pomponnée et vêtue de façon à donner une pâle et inadéquate illusion de richesse. Un tailleur acheté chez un quelconque couturier parisien. Des cheveux noirs impeccablement tirés, avec des mèches plus claires. Une peau d’Indienne, avec du maquillage rose et bleu sur les joues et les yeux. L’ensemble la vieillissait, ce qui, se dit Sid, était peut-être le but. Maturité était synonyme de sérieux, devaient lui avoir dit ses conseillers. Comment pouvait-on dépenser tant d’argent et de matière grise pour un résultat si comique et si pitoyable ? Cela le dépassait complètement. Et pourquoi cette visioconférence sécurisée ? On ne lui laissa pas le temps de poser la question.

— Des progrès ? demanda O’Rouke après avoir fait les présentations.

On ne pouvait pas mieux commencer, pensa Sid.

— Nous avons mis en évidence les sites d’où le corps a pu être jeté à l’eau, mais l’aspect le plus intéressant reste l’identité de la victime.

— Qui est-ce ? s’enquit Vance Elston.

— Nous ne le savons pas.

— Et vous trouvez cela intéressant ?

— Très. À en croire les tests génétiques, il s’agirait d’un North2 ; pourtant, aucun d’entre eux ne manque à l’appel. Nous pensons qu’un imposteur s’est glissé dans cette liste, sans doute pour monter une arnaque quelconque. Quand nous aurons identifié avec certitude l’endroit d’où le corps a été jeté dans le fleuve, nous remonterons facilement la piste de l’assassin, expliqua Sid d’une voix neutre. J’ai tout préparé. Reste à obtenir les autorisations.

— Quelles autorisations ? demanda Charmonique Passam.

— Il faut que j’en parle d’abord au commissaire en chef, répondit Sid avec circonspection.

Était-ce une question piège ? Passam s’était adressée à lui d’un ton subtilement condescendant semblable à celui qu’utilisaient les membres de la famille royale au siècle dernier. Se rendant compte qu’il aimait de moins en moins cette femme, Sid se fit violence pour contenir son cynisme. Si la réunion durait trop longtemps, il risquait de devenir sarcastique, ce qui ne serait pas une bonne chose.

— En fait, ce qui m’intéresse, ce n’est pas l’agence que vous comptez engager pour cette recherche, mais la composition de votre équipe.

— Je vous prie de m’excuser ?

Du coin de l’œil, Sid vit les traits d’O’Rouke se figer et sa peau virer à l’écarlate. Ce problème de tension sanguine aurait bientôt raison de lui. Elston, en revanche, resta impassible tel un papa attendant stoïquement que son gamin pique une colère. C’était impressionnant.

— Ce que je veux dire, reprit Passam, c’est qu’il n’y a presque que des hommes. Je suis étonnée de devoir encore vous faire cette remarque à l’époque où nous vivons. Au siècle dernier, le Parlement a voté dix-huit lois pour garantir la parité dans nos administrations. Des lois salutaires.

Qu’est-ce que vous savez de notre tableau de service et du mal qu’on a à attirer qui que ce soit, surtout des femmes, dans une profession si mal payée ? Surtout que votre gouvernement de merde ne fait que nous compliquer la tâche.

— Si vous n’êtes pas satisfaite de mon équipe…, s’emporta Sid.

— Je n’exprime aucune insatisfaction. C’était juste une remarque.

— J’en parlerai aux RH dans la matinée.

— Les RH ?

— Les Ressources humaines.

— À Bruxelles, nous appelons cela un Bureau d’activation du potentiel humain. Les ressources, c’est ce qu’on trouve en creusant le sol. C’est un terme offensant pour beaucoup de personnes, surtout après les conflits qui ont secoué notre planète autour des ressources minières rares telles que les lanthanides.

— D’accord.

Au secours, mais qu’est-ce que c’est que cette folle ?

— Vous semblez disposé à combler vos lacunes, et je vous en félicite.

— Bien, intervint O’Rouke, voici où nous en sommes : à partir de maintenant, c’est l’ADH qui prend les rênes de cette affaire.

— L’Alliance pour la défense de l’humanité ? s’étonna Sid.

Il s’attendait davantage à une intervention d’Interpol appuyée par Bruxelles.

— Oui, inspecteur, confirma Elston. Ralph Stevens, notre officier de liaison, arrivera demain. Votre budget reste illimité mais, à partir de maintenant, nous serons vos banquiers. Nous souhaitons vraiment que vous trouviez l’endroit où ce North a été assassiné.

Sid regarda son interlocuteur avec effarement.

— Vous voulez que je continue mon enquête ? Moi ?

Pour la première fois, Elston eut un léger sourire.

— Oui, Sid, vous. Nous avons examiné vos états de service. Vous êtes très compétent. Votre taux d’élucidation est exceptionnellement élevé, surtout en matière de crimes graves. Je n’ai pas la moindre idée de la manière dont on mène une enquête criminelle. Ne vous méprenez pas : Ralph et moi serons constamment sur votre dos, mais nous avons confiance dans le professionnel que vous êtes.

— Merci. (Il n’osa pas croiser le regard d’O’Rouke et Aldred.) Que se passe-t-il exactement ? Quel est l’intérêt de l’ADH ?

— L’ADH intervient dans votre enquête pour une seule raison, expliqua Elston. La méthode du meurtre. Ou plutôt l’instrument utilisé pour déchiqueter le cœur de la victime.

— Mais… nous ne savons même pas de quoi il s’agit ! protesta Sid.

— C’est justement ce qui le rend si spécial. En vérité, cette arme a déjà été utilisée une fois dans le passé.

 

***

 

Situé au nord-est du centre de Newcastle, Town Moor était un vaste parc traversé en son centre par l’A189. À l’ouest de l’incongru ruban de tarmac s’étirait un golf très prisé ; quand on connaissait les bonnes personnes, on attendait huit ans pour avoir le droit de fouler son green, et ce malgré les 19 000 eurofrancs dont il fallait s’acquitter annuellement pour être admis dans le club. À l’est, le parc était un genre de jungle non entretenue entourée d’un paysage urbain très animé. Les citadins y venaient en nombre l’été pour échapper un peu à leur vie trépidante : les familles y passaient la journée à pique-niquer, les sportifs y couraient dans l’herbe ondoyante, les adolescents y jouaient au football et les plus petits y faisaient voler leurs minibêtes, leurs avions et leurs hélicoptères, harcelant les promeneurs innocents et tentant d’éviter les gardiens. En hiver, on n’y croisait presque personne. Après plusieurs semaines de neige et de températures négatives, même les plus acharnés des promeneurs de chiens et des joggeurs avaient renoncé à s’y aventurer, préférant attendre le redoux.

Le vaisseau à ondes lumineuses se posa au milieu de Town Moor à une centaine de mètres à peine de l’A189. N’importe où ailleurs, à n’importe quel autre moment, il aurait été impossible de poser un vaisseau interplanétaire au cœur d’une ville humaine sans attirer l’attention. Et pourtant, il était bien là, cône noir mat de trente mètres de hauteur, entouré en son milieu de cinq anneaux pareils à des ailes enroulées sur elles-mêmes contenant les sections de propulseurs à ondes lumineuses qui lui avaient permis de descendre en silence dans le ciel nocturne au milieu d’une dense averse de neige.

Ses trois pieds hémisphériques s’étaient enfoncés dans la neige, si bien que son ventre effleurait la couche blanche et poudreuse. Une section de coque sembla se dissoudre, laissant apparaître une porte rectangulaire, et un escalier en aluminium se déplia. La tête couverte d’une capuche fourrée bien resserrée autour, vêtu d’une parka matelassée, Clayton North2 émergea du vaisseau. Suivit Rebka, qui portait un élégant manteau en faux daim orné de grands boutons blancs et encerclée à la taille d’une large ceinture rouge. Tous les deux avaient des bottes épaisses. Rebka s’arrêta, pencha la tête en arrière et ouvrit la bouche, tandis que la neige lui tombait sur le visage. Elle lécha avidement les flocons glacés et éclata de rire.

— C’est fantastique, s’exclama-t-elle. Je n’aurais jamais imaginé quelque chose de pareil.

Clayton lui lança un regard tolérant et demanda à son i-e de sceller le vaisseau. L’escalier se rétracta et la porte réapparut en chatoyant. À contrecœur, Rebka fit deux tours autour de son cou avec son écharpe en laine, coiffa un béret violet clair et se mit à marcher en direction de la route. Il neigeait tellement que, quand elle regarda par-dessus son épaule, cinquante mètres plus loin, le vaisseau était devenu invisible. Rebka gloussa.

— Quoi ? demanda Clayton.

— Toi et tes frères, vous vous plaigniez de l’impossibilité de trouver une place de parking à Newcastle !

Il ne put s’empêcher de sourire.

— Espérons que les gardiens n’auront pas l’idée de faire une ronde ce soir. La contravention, pour ce bébé, risquerait de nous coûter bonbon.

Ils eurent un peu de mal à repérer la route, car cela faisait trois heures que les chasse-neige n’avaient pas traversé Town Moor. Deux minutes plus tard, deux taxis de la ville apparurent sur le bitume verglacé. Clayton avait demandé à la division locale de leur sécurité privée de les envoyer lorsque le cerveau du vaisseau s’était connecté au réseau de la ville. Il fit signe aux véhicules en riant intérieurement, car il n’y avait personne d’autre qu’eux dans les environs. Son i-e envoya une demande de confirmation, et les voitures s’arrêtèrent à leur niveau.

Les deux chauffeurs sortirent de leurs véhicules et avisèrent ces visiteurs d’un autre monde avec intérêt et respect.

— Prends soin de toi, dit Clayton à Rebka, qui lui serra affectueusement le bras.

— Toi aussi. Et sois bon, surtout.

— Aussi bon que possible. (Son i-e envoya une demande de connexion et testa le lien sécurisé établi entre eux.) Ne coupe pas le cordon.

— J’attendrai d’arriver sur place.

Il y eut un moment maladroit. Elle lui donna un furtif baiser platonique et monta dans son taxi en remerciant d’un sourire le chauffeur qui lui avait ouvert la portière.

Clayton s’installa sur la banquette arrière de son véhicule. Soudain, une nostalgie désagréable s’empara de lui. La banquette en cuir de synthèse bon marché, l’odeur de l’air mal filtré, les tapis en caoutchouc. Cinquante-cinq ans qu’il avait quitté la Terre – où il revenait épisodiquement – et rien n’avait changé.

— Je m’appelle Ivan, monsieur, commença le chauffeur. Où allons-nous ?

— Là, répondit Clayton en transmettant une adresse à l’ordinateur de la voiture.

— Cela ne devrait pas prendre plus de quinze minutes, monsieur.

— J’imagine que la maison sera dotée d’un genre de système d’alarme.

— Rien d’insurmontable, monsieur. Nous pouvons venir à bout de tous les systèmes de protection domestique.

— Excellente nouvelle.

La voiture démarra. Clayton vit le taxi de Rebka faire demi-tour derrière le sien et s’éloigner rapidement. Ses feux de position disparurent.
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